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CLASSIQUES FRANÇAIS. 

Attention is called to the séries of Gi^assiqxjes 
Français, which it is proposed to piiblish for schJDol 
purposes, from time to time, fully and carefully àn- 
notated with English notes by compétent authorities. 

NOW READY : 
No. I. — L'AVARE, comédie en cinq actes, par J.-B. P. 
Molière, with English notes by Prof. Schele 
de Vere, Professor of modem languages at 
the University of Virginia. io8 pages. 
i2mo., cloth, $0.40, paper $0-25 

No. 2. — LE CID, tragédie en cinq actes, par Pierre 
Corneille, with English notes by Prof. Schele 
de Vere, Professor of modem languages at 
the University of Virginia. 87 pages. 
i2mo., cloth, $0.40, paper $0.25 

No. 3.— LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 

Comédie en cinq actes, par J.-B. P. 
Molière, with English Notes by Prof Schele 
de Vere, Professor of modem languages at 
the University of Virginia. 108 pages. 
i2mo, Cloth, $0.40, Paper - $0.25 

IN PREPARATION: 

HORACE, by Corneille. 

ANDROMAQUB, by Racine. 
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COMÉDIE-BALLET EN CINQ ACTES 



J. B. POQUELIN DE MOLIÈRE 
(1670) 

With profusc Htstorical, Philological, Idiomatical and descriptive Notes Dy 

SCHELE DE VERE, Ph.D., LL.D. 

Professor of Modem Languages at the Universîtyof Virginia. 
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LE 
BOURGEOIS GENTILHOMME 

was aimed at what La Fontaine càlls '^proprement le mal fran- 
çaise''^ the foolish vanity which longs to shine above his means 
and social position ofhis victim. A modest, upright man, 
belonging to what isknown as the ** Middle Class *' is suddenly 
seized with a désire to play the nobleman . Fifty years old, Mr. 
Jourdain, the son of a well-to-do retired grocer, sets to work to 
learn to sing, todance, to fight and to become even a savant^ so 
as tobe able to pay his court to great ladies. He gives enter- 
tainments, keeps carriage and horses, patronizes artists and 
authors, and prétends to fall in love with a marchioness, since 
such was the fashion of the day, as he believed. He isproud of 
lending money to a scamp of a young lord, who laughs at him. 
and spends large sums on the imaginary mistress of his heart 
whom he amuses. The climax is reached when the poor man 
in orderto correct the misfortune ofhis lowbirth, allows himself 
to be made a ^^ Mamamouchi,*^ and under most absurdly 
ridiculous cérémonies to be invested with the emblems of his 
newrank. 

The teachers, which he employs to make him a **nobIeman," 
are admirable types of the classes they represented in Molière's 
days. They quarrel among themselves about the respective 
rank of their '* sciences," — for professors of dancing, &c. were 
not unknown then, — and nearly c<"me to blows, when the 



philosopher appears and by reading to them a *' docte traité que 
Sêfîèque a composé de la cotère^^^ tries to make peace. The 
usual resuit follows, and the three rivais fall upon the unlucky 
peace-maker and make him theîr common victim. 

Mrs. Jourdain is a plain common sensé woman, in striking 
contrast with her visionary husband, patiently bearing his con- 
tempt, when he discovers to his utter amazement and great 
pride, that he has been speaking "prose" ail his life. Likewîse, 
the daughter inherits her mother*s character and sound sensé, 
but is more highly cultivated . In her simple, natural way, she 
loves Cléante and suits him exactly. The two servants, Covielle 
and the maid Nicole, are Molière's typical représentations of 
that class; the manner in which they parody the weakness of 
master and mistress (Act III, scène 9 & 10) is one of the charms 
ofthecomedy, Normustthe "Tailor** be forgotten, who so 
humourously succeeds in convincing Mr. Jourdain, that his 
boots hurt him,only in imagination, and who, with ail his artist's 
pride does not disdain to eut Mr. Jourdaîn*s cloth so as to leave 
enough over for a coat of his own. 

It cannot be denied that the pièce is not improved by the 
addition of the farce in the last act. Hère, the jest becomes so 
broad, the credulity of Mr. Jourdain is so grossly abused and 
the absurdity becomes so oppressive, that the interest flags and 
pleasure is at an end . Still, the resuit seems to justify the 
author. When the Bourgeois Gentilhomme was produced the 
firsttime, October lyth, 1670 at Chambord, the Kingwassilent; 
and his silence was interpreted as disapproval. Luckily, after 
the second représentation ^^ en vérité ^ vous n'avez rien fait qui 
m'ait tant diverti;'* he decX&red the pièce tobe excellent, and 
after that it became exceedingly popular. Paris applauded 
enthusiastically, when in November,itsaw the first performance. 
That such déception as the «comedy portrays is not beyond 



probability was proven in a striking manner. Sixteen years. 
later, in 1686, a few young men of Caen took it înto their head 
to présent themselves before the wealthy and benevolent abbé 
de Saint-Martin, in the character of embassadors sent by the 
king of Siam, to reward their host for the pleasure his works 
had given to their master, the King, with the title of Mandarin 
of Siam and Marquis of Misko in New France. He was so 
completely taken in that he ever afterwards added thèse titles 
to his signature.- 



PEESONNAGES DE LA COMEDIE. 



MoNSiB UR JouEDAiN, boTirgeois . 
Madame Joubdain, sa f omme. 
LuciiiK, fille de M. Jourdain. 
CiiÉONTE, amoureux de Lucile. 
DoBiMÈNE, marquise. 
Dosante, comte, amant de Do- 

rimône. 
Nicole, servante de M. Jourdain^ 
OoTiELiiE, valet de Clôonte. 



Un Maîtbb de musique. 

Un ÉiiÈYE DU MaItbb de 

MUSIQUE. 

Un Maîtbe a danseb. 
Un Maîtbe d'abmes. 
Un Maîtbe de philosophie. 
Un Maîtbe- Tailleub. 
Un Gabçon-Tailleub. 
Deux Laquais. 



PERSONNAGES DU BALLET. 



Une Musicienne. 



DANS LE PREMIEB ACTE. 

I Deux Musiciens. 
Danseubs. 



DANS LE SECOND ACTE. 
Gabçons-Tailleubs, dansants. 



DANS LE TROISIEME ACTE. 



GuisiNiEBS, dansants. 



DANS LE QUATRIEME ACTE. 

Cérémonie turque . 



Le Mufti. 

TuBcs. Assistants du Mufti, 
Dansants. 



Debvis, chantants, 
TuBcs. dansants. 



DANS LE CINQUIEME ACTE. 

BcUlet des Nations. 



Un Donneub de livbbs, dansant. 
Impobtuns, dansants. 
Tboupe db spectateubs. chan- 
tants. 
Pbemieb Homme du bel aib. 
Second Homme du bel aib. 
Pbemièbb Femme du bsl aib. 
Seconde Femme du bel aib. 
Pbemieb Gascon. 
Second Gascon. 
Un Suisse. 
Un vieux Boubgeois babilalbd. 



Une vieille Bouboeoise babil- 

LABDE. 

Espagnols, chantants. 
Espagnols, dansants. 
Une Italienne, 
Un Italien. 
Deux Scabamouches. 
Deux Tbivelins. 
Ablequin. [dansants. 

Deux Poitevins, chantants et 
Poitevins et Poitevines, dan- 
sants. 



La scène est à Paris, dans la maison de M. Jourdain. 
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LE BOURGEOIS GENTILHOMME 



ACTE I. 

SCÈNE PREMIÈRE 

L* ouverture se fait par un grand assemblage d'instruments; et 
dans le milieu du théâtre on voit un élève du Maître de 
musique qui compose sur une table un air que le Bourgeois a 
demandé pour une sérénade. 

Un Maîtrk db musique ; un ÉIvÈvk du Maîtrk d« 
MUSIQUE, composant sur une table qui est au milieu 
du théâtre; UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, UN 

Maître a danser, danseurs. 

Le Maître de musique, parlant aux Musiciens. — 
Venge, entrez dans cette salle, et vous reposez là, en 
SîSfiSant qu'il vienne. 

IvE Maître A danser, parlant aux Danseurs. — Et 
vous aussi, dex& côté. /^ ^^ i ^ 

Le Maître de musique, à son élève. — Est-ce mit ? 

1,'Êi.èvE. — Oui. , ^ j > .^ ^w , i^* ^ ** 

Le Maître de musique. — Voyons Voilà qui 

'^t bien. 

Le Maître a danser. — Est-ce quelque chose de 
nouveau ? 



8 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. ■ 

1^% Maîtrb de musique* — Oui, c'est un air pour 
une sérénade, que je lui aij^ camposer ici, en atten- 
dant que notre homme ful'Sveïlle? ^ . / 

Lk Maîtrk a danser. — Peut-on jvoir ce que c'est ? 

Le Maître de musique. — Vous l' allez entendre, 

avec le dialogue, quand il viendra. Il ne tardera guère. 



Le Maître a da^s^. — JJbsacjyipations, 
etiamoi, ne sont pas petites^mymenant. 

Le Maître de musique. — ^^i^stjQS^-L^ÎËÏÏIj^o^s 
trouvé ici un homme comme il^no&sJ& rauTaxous 
deux. Ce nous est un^^^uce'rcnre que ce monsieur 
Jourdain, ajiec lç^^^kiofiê^èS'Iloblesse et de galanterie 

qu'il ^'^^^^^^sJSSJF'^^sjSSl ^^^^ ' ^^ votre danse et ma 
musigue ^^^lent asoimaTter que tout le monde lui 
res^emoir 

Le Maître a danser. — Non pas entièrement ; et je 
voudrois, pour lui, qu'il ^connijj^ieux qu'il ne fait 
aux choses que nous lui 'aonfeohs.^^ 

Le ^^itft^ ^^ MUSIQUE. -^ Il est vrai qu'il les 
connoît malT mais il les paye bien; et c'est de quoi 
maintenant nos arts ont plus besoin que de toute autre 
cliose. ^i^ 

\ I Le Mj^îj^B A DANSER. -VPour moi, je vous l'avoue, 

: 1 je me repais un peu de gloire. Le^ applaudissements me 

\ touchent ; et je tiens quel, dans' tous les toBJÉS^^^» 

c'est un l^BBJjS^jJ^vC^teï^^ 
des sots, que a'essuyW^ur^lescompo^ 
dun stupide. Il y a plaisir, n^m%î -parlez point, à 
travailler pour des personnes qui soient capables de 
**fir les délkatesses d'un art, qui sachent faire un 
'accueil aux beautés <l'un^(ju;^T;age, et par de 
"îlfâWunhtntes approbations vous régaler de votre tra- 
vail. Oui, la récompense la plus agréable qu'on puisse 
. ^^re<{^ç?pir des choseaoujj)an fait, c'est de les voir 
'^ ^"cbniijugf , d^J^s vcW^Ôressees d'un applaudissement 
qui vou^^'lîonore. Il n'y a rien, à mon avis, qui nous 







ACTEL SCENE L 

paye mieux que cela de toutes nos fatigues; et 'ce sont 
des douceurs exquises que des loua^ngôs éclsojées. J^ 

L^ Maître dk musique. — J'en ^emeurSsd' accord, 
et ie^ljlgégc^te comme vous. Il n'y a rien aséurém^nt 
qui CMtomlle davanta ^^ ^y^gAeaayplaiA ^^ 
^(^i^^Ê^J^^^ cef 'eïïœnS «£1^^ Des 

lou3ngfes fouTes pures n^nftifeitent point tïii nonymeà 
son aise: il y ^^^^^ mêjerdosojjj^et la meilleure façon , 

de louer, c'es£ de louef^éclesmains. C'est un \lovciva^^JJ^^*^i^ 
à la vérité, dont les lumières sont petites, qui parlè^!!^ 
4A^A>w48^-P^ ^ travers de toutes PllfisesAt îi'apniaiidkqu'à 



contre sens; niai^ son argent reoresse les ^ ^ 

son esprit: il g Jlli «di scernemenPdans sa bourse, ses 
louanges sont mSnSSyées; et |gejDourgeois ignorant 
nous vaut mieux, comme^ggy^s' voyez, que le grand sei- 
gneur éclairé qui nous a introduits ici. 

L^ MaîTr:^ a danser. — Il y a quelque chose de 

vrai dans ce que vous dites; mais Jy^^^jESilïï^L-âS^-A^"^ 
appuyez un peu trop sur l'argent; er^mtereTest quel- 
que chose de si bas, qu'iriie faut jamais" ^u' u n honnête 
^omm e montre pour lui de l'attachement. * ^ '-.vuyi^''^^^-^'^ 

Lk Maîtrk dS musique. — Vous recevez fort bien 
pourtant l'argent que notre homme vous donne. 

^gL^LK Maître a danser. — Assurément; mais je n^gg,,^,^ 
r*MLÎs pas mon bonheurietje ^vou(J£o|f qu'avec son bien I 
il eût encore quelque oSîtgourdescnoses. 

Le Maître de musique. — Je le voudrois aussi, et 
c'est à quoi nous travaillons tous deux autant que nous 
pouvons. Mais, en tout cas, il nous donne moyeu de 
nous faire connoître dans le monde, et il payera pour 
les autres ce que les autres loueront pour lui. 

Le Maître a danser. — Le voilà qui vient. 



ro LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

SCÈNE IL 

^'M. Jourdain, en robe de chambre et en bonnet demiit; 
i^K^Maîtrk dk musique, lyE Maître a danser, 
1,'ÊivèvE DU Maître de musique, vioi^ons, musi 

CIENS, DANSEURS, DEUX I^AQUAIS. 

M.Jourdain, — Eh bien, messieurs, qu'est-ce? Me 
ferez-vous voir votre petite drôlerie ? 

Le Maître a danser. — Comment? quelle petite 
drôlerie? 

M. Jourdain. — Hé ! là Comment appelez- vous 

cela? Votre prologue ou dialogue de chansons et de 
danse? 

I^E Maître a danser. — Ah ! ah 

Le Maître de musique. — Vous nous y voyez 
préparés. 

M. Jourdain. — Je vous ai fait un peu attendre, mais , 
c'est que je me fais habiller aujourd'hui commel|^^^^^.^^ 



gens de qualité, et ^nontg^eurm^ eniroyé des 1 
soie que j'ai pensé né^mettre jâSteîS V^ ^^^ 

Le Maître de musique. — Nous ne sommes ici que 
pour attendre votre loisir, ^^^jj^" 

M. JouRDAm^j^j|-Je vousprie tous deux deup vous 
point en aller, qîron ne m'ait apporté mon^'mbit, afin 
que vous me puissiez voir. 

Le Maître a danser. — Tout ce qu'il vous plaira. 

M . Jourdain. — Vous me verrez équipé comme il 
faut, depuis les pied jusqu'à la tête. 

Le Maître de musique. — Nous n'en doutons point., ^ 

M. Jourdain. — Je me suis fait faire cette indî^me-cTf 

Le Maître a danser. — Elle est fort belle. # 

M. Jourdain. — Mon tailleur m'a dit que les gens de 
qualité étoient comme cela le matin. 



ACTE L SCÈNE //J ii 

L^ Maître pK i toJSiQUK» — Cela vous sied à mer- 

M. Jourdain. — Laquais ! holà ! mes^deux laquais ! 

Premier Laquais. — Que voulez-vous-, monsieur ? 

M. Jourdain. — Rien. C est pour voir si vous m'en- 
tendez bien. {Au Maître de musique et au Maître à 
da7iser. ) Que dites- vous de mes livrées ? 

Le Maître a danser. — Elles sont magnlfiquegi:. 

^t^i3Kd^^^^î*vS^!^^^^^^ .^Tw^ et fatiœtUvoh^s^ 
hau^ai^fiamsefelroudà velours rouge^ et une c)ffnnsote 
-^jUjii^(7«r5 vert dont il est vêtu, — Voici encore un petit 
^afêflkbillé pour faire le matin nos exercices. 

Le Maître de musique. — Il est galant. 

M. Jourdain. — Laquais ! 

Premier Laquais. — Monsieur. 

M. Jourdain. — L'autre laquais. 

Second Laquais. — Monteur. ^^^ 

M. Jourdain, étant sa robe dechçimbre, — Tenez ma 
robe. (Au Maître de musique et au Maître à danser,) Me 
trouvez-vous bien comme cela ? 

Le Maître a danser. — Fort bien. On ne peut pas 
mieux. 
M. Jourdain. — Voyons un peu votre affaire. jUkjÈ,t 

Le Maître de musique. — Je voudrois bien atipara- 
vant vous faire entendre un air (Montrant son élève) 
qu'il vient de composer pour la sérénade que vous 
m'avez demandée. C'est un de mes écoliers, qui a pour 
ces sortes de choses un talent admirgbloi ^^ if J^ ^^ ^^ 

M. Jourdain. — Oui; mais ifne SUoitpas faire' faire 
cela par un écolier ; et vous n'étiez pasTrop bon vous- 
même pour cette besogne-là. 

Le Maître de musique. — Il ne faut pas, monsieur, 
que le nom d'écolier vous abuse. Ces sortes d'écoliers 



12 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 

en savent autant que les plus grands maîtres, et Pair 
est aussi beau qu'il s'en puisse faire. Ecoutez seulement. 

M. Jourdain, à ses l^ uajs, — Donnez-moi ma robe 



pour mieux entendre. -Atre^ez, je crois que je serai 

mieux sans ^3be Non, redonnez-la-moi, cela ira 

mieux. 

Musicien, chantant. 

Je languis nuit et jour, et mon mal est extrêi^ 
Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m'on 
Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime, 
Hélas! que pourriez- vous faire à vos ennemis ? 



^^^iijgub: 



JouRDAm^r-TX^atte chanson me semble un peu 
)re; elïeenaort??rf^ X-^^rfSgî? ^^^ vous la pussiez 
un peu ragaillardir pOT^ par-iau 

Le Maître be musique. — Il faut, monsieur, que ../^ 
l'air soit accommod^ux^roles. / .-#^. ^^^^ ^^uMf^^ _j 

M. Jourdain. — Onlffen apprit un tout à fait joli, il I 
y a quelque temps. Attendez Là Comment est- 
ce qu'il dit ? /u^^-s 

Le Maître a danser. — Par ma foi, je ne sais. 6^ 0^ 

M. Jourdain. — Il y a du mouton dedans. 

Le Maître a danser. — Du mouton ? 

M. Jourdain. — Oui. Ah! {Il chante,) 

Je croyais Jeanneton 
Aussi douce que belle; 
Ja crdj^is J eanneton 
KFuyflotrce qu'un mouton. 
Hélas! hélas! 
Elle est cent fois, mille fois plus cruelle 
Que n'est le tigre au bois. 

N est-il pas joli? 
Le Maître de musique. — Le plus joli du monde. 
Le maître a danser. — Et vous le chantez bien. 
M. Jourdain. — C'est sans avoir appris la musique. 
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IvB Maître dB musique. — Vous devriez l'appren- 
dre, monsieur, comme vous ifaii^ ^^ danse. Ce sont 
deux arts qui ont une étroiteuiaison ensemble. 

Lk Maître a danser.— Et qui ouvrent? esprit d'un 
homme aux belles choses. 

M. Jourdain. — Est-ce que les gens de qualité ap- 
prennent aussi la musique ? 

Le Maître de musique. — Oui, monsieur. 

M. Jourdain. — ^Je l'apprendrai donc. Mais je ne sais 
quel temps je pourrai pren ^i^ ^ a ft outre le Maître 
d'armes qui me montre, j ' srfarfeQrencore un Maître de 
philosophie, qui doit commencer ce matin. 

Le Maître de musique. — La philosophie est quel- 
que chose; mais la musique, monsieur, la musique 

Le Maître a danser. — La musique et la danse 

'La musique et la danse, c'est là tout ce qu'il faut. 

Le Maître de musique. — Il n'y a rien qui soit si 
utile dans un État que la musique. 

Le Maître A danser. — Il n'y a rien qui soit si 
nécessaire aux hommes que la danse. 

Le Maître de musique. — Sans la musique, un État 
ne peut subsister. 

L^ M AÎTR^A gAjTSER. — Sans la danse, un homme 
ne saurait rietfràiSfer 

Le Maître de musique. — Tous les désordres, toutes 
!es guerres qu'on voit dans le monde n'arrivent que 
pour n'apprendre pas la musique. 

Le ^^^^^AJj^^^^^^J^^\^^^ les malheurs des 
hommes, \.oy^^j^^^^ri^S^\^ dont les histojjgs^ont 
remplies, les oevue^es politiques, et les nibft^ements 
des grands capitaines, tout cela n'est venu que faute de 
savoir danser. v^. 

M. Jourdain. — Comment cela ? 
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Lk Maître d^ lûSâfâS?' — ^^ guerre ne vient-elle 
pas d'un manque (rtLniDn|ntre les hommes ? 

M. Jourdain. — Cela est vrai. 

ly^ Maîtrb d:^ musique:. — Et, si tous les hommes 
a]^renoientJa musiqt:^,^jie seroit-ce pas le moyen de 
s'OT&3raer1mk3mble et aevq|r\ians le monde la paix 
universelle'? / . J 

M. Jourdain. — Vous avez raison. 

I^^MA^;gR^ a DANSKR.T-jJjg^u'jttgjjJijpmme a commis 
un manquement dans sa conduite, soîtaux affaires de 
sa famille, ou au gouvernement d*un État, ou au com- 
mandement d*une armée, ne dit-on pas toujours : Un 
tel a fait un mauvais pas dans une telle affaire ? 

M. Jourdain. — Oui, on dit cela. 

L:^ Maître a danskr. — Et faire un mauvais pas, 
peut-il procéder d'autre chose que de ne savoir pas 
danser ? 

M. Jourdain. — Cela est vrai, et vous avez raison 
tous deux. \f^jj ^^/t^ 

Lk Maître a danser. — C'est pour vous faire voir 
l'excellence et l'utilité de la d^ansp et de la musique. 

M. Jourdain. — Je comprends cela à cette heure ? 

ly^ MAÎTi^DgMjfSiQUK. — Voulez-vous voir nos 
deux aff^îtetr^'^'^'^ . . 

M. Jourdain. — Oui. ^ J An^-^ ki\uMf^ *Jf*^ 

^ ' Lk Maîtr:^ de M2Slôïau -— Je vous l'ai déjà dit, 
ffi''^ iç' est un petit essa^ que j'ai fait autrefois des diverses 

passions que peul /çxprim er la, musicjjiei^ /JL-r-^ i^»^-* y^^^V'-JA/^ 
M. Jourdain. — Fort bien, .^.j^,^^ t^jUU% v«fip>^ 

Le Maître de musique, aux Musîcifns,— AllonsvS *vr> 
avancez. {A M. Jourdain^ Il faut vous ^SWrer qu'ils * 
sont habillés en bergers. 'TM/lL^^ 

M. Jourdain. — Pourquoi toujours des bergers? On 
ne voit que cela partout. C^fwvy^.,-^ 



ACTE L SCÈNE IL 15 

Ji A L^^ AJTR^ A DANSKR. — !Lorsqu*on a des personnes 

^^^^^"^ ^ife parler en nmsiç^, Jl f a| ifey^^ que, pour la 

vraisemblance, Off ^CTJf^ dans fabergerie. Le chant a 



été de tout tempS'^Hectie aux bergers ; et il n'est guère 
naturel, en dialogue, que des prinjces, ou des bourgeois, 
chantent leurs passions^^^^ fff jjj( .^^ ^ 
M. Jourdain. — Passé, passe. Voyc(^ 

DIALOGUE EN MUSIQUE. 
UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, 

I,A MUSICIKNNK. 

Un cœur, dans l'amoureux empire 

De mille soins est toujours agité: 

On dit qu'avec plaisir on languit, on soupire; 

Mais, quoi qu'on puisse dire, 
Il n'est rien de si doux que notre.liberté. 

PRKMIKR MUSICIEN. 

Il n'est rien de si doux que les tendres ardeurs 

Qui font vivre deux cœurs 

Dans une même envie; 
On ne peut être heureux sans amoureux désirs: 
Otez l'amour de la vie. 

Vous en ôtez les plaisirs, 

SECOND MUSICIEN. 

. Il seroit doux d'entrer sous F amoureuse loi, 
Si Ton trouvoit en amour de la foi : 
Mais, hélas! ô rigueur cruelle! 
On ne voit point de bergère fidèle : 
Et ce sexe mconstant, trop indigne du jour, 
Doit faire pour jamais renoncer à l'amour. 

PREMIER MUSICIEN. 
Aimable ardeur! 

I,A MUSICIENNE. 

Franchise heureuse!. . . . 

SECOND MUSICIEN. 

If 
Sexe trompeur! 
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PREMIER MUSICIEN. 
Que tu m'es précieuse. 

I,A MUSICIENNE. 
Que tu plais à mon cœur! 

SECOND MUSICIEN. 
Que tu me fais horreur ! 

PREMIER MUSICIEN. 
Ah ! quitte, pour aimer, cette haine mortelle. 

I.A MUSICIENNE. 

On peut, on peut te montrer 
Une bergère fidèle. 

SECOND MUSICIEN. 
Hélas ! où la rencontrer ? 

I.A MUSICIENNE. 

Pour défendre notre gloire, 
Je te veux offrir mon cœur. 

SECOND MUSICIEN. 

Mais, bergère, puis-je croire 
Qu'il ne sera point trompeur ? 

I.A MUSICIENNE. 

Voyons par expérience 
Qui des deux aimera mieux . 

SECOND MUSICIEN. 

Qui manquera de constance, 
Le puissent perdre les Dieux ! 

TOUS TROIS ENSEMBI.E. 

A des ardeurs si belles 
Laissons-nous enflammer; 
Ah! qu'il est doux d'aimer. 
Quand deux cœurs sont fidèles I 

M. Jourdain, — Est-ce tout ? 
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I^K Maître dk musiquk. — Oui. j-^^^jS^^^^ 
M. JOURDAIN/— Tgjtrouve cela bien troussé, et il y a 
là-dedans de pefn&Wcftfls assez jolis. 

Lk MAÎTRKAn^SER. — voici, pour mon affaire, 
un petit essftflae?j)lus beaux mouvgments et des plus 
belles' attitudes dont une^anse j^S^sse être variée. 

M. Jourdain. — Sont-ie encore (des berggrs ? 

Le Maître a danser. — C*est ce qu'il vous plaira. 
{Aux Danseurs,') Allons. 

Entrée de Bai.i.et. 

Quatre Danseurs exécutent tous les mouvements différents 
et toutes les sortes de pas que le Maître à danser leur 
commande^ et cette danse fait le premier intermède. 



ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 
M. Jourdain, tu Maîtrb de musique, 

M. TnnT?T^^n|rA|yy<Ml^ n'est point sot, et ces 
gens4à se-t^moTO^nnK^. 

Le Maître de musique. — Lorsque la danse. sera 
mêlée avec la musique, cela fera^usd* effet encore, et 
vous verrez quelaue^cwse de^galanT^ns le petit ballet 
; que nous avonS^^^^v^^ w^ t^>♦AA 

/ M. Jourdain. ^^'^jJsË^jJà tantôt au moins ; et la 

personne pour qui j'afîajLmj^tout cela me doit faire 
l l'honneur de venir dîner <Sansr\ 

\ Le Maître a danser. — Tout est prêt. 

\ Le Maître de musique. — Au reste, monsieur, ce 

I n'est pas assez; il faut qu'une personne comme vous, 

1 qui êtes magnifique et qui avez de l'inclination pour 

I JUifeS/^^^^^^ choses, ait un concjfrtjjfeimusique chez soi 

l "^toui les mercredis Sîf tous les jeuais?^^ 

l M. JouRnAiN. -r- i}st-ce que les gens de qualité en 

i Le Maître de Muaiûiz.E.-— Oui, mojasieur. u^ 
\ M. Jourdain.— j'en auraitdo;ic. Ceta'Ç^n-ilTbeau ? 

1 Le Maître de mmiêue. -r^jSaigf léSJii^- ^^ ^^"^ 
I faudra trois voix: un^essus, unenaîlt€FÎf3ïître et une 
I basse, qui seront ^ccompaenées| d'une basse de viole, 
\ d'un théorbe et idAitt|i Aéfâî'^cmpour les basses conti- 

\ nues, avec deux œssus de violon pour jouer les rfWrtkr- 

\ nelles. 
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M. Jourdain. — Il y faudra mettre aussi une trom- 
pette marine. La trompette marine est im instrument 
qui me plaît et qui est harmonieux. 

Lk Maître de musique, — Laissez-nous gouverner 
les choses. ly ^ 

M. Jourdain. — Au moins, n^bliez pas tantôt de 
m* envoyer des musiciens pour fflânter à table. 

Le MaJme de musique. — Vous aurez tout ce qu'il 
vous faWL^ 

M. Jourdain. — Mais surtout, que le ballet soit 
beau. 

L%MA^Mj^ANag^. — Vous en serez content, et, 
entre^iRr^^!nQses,''ae certains menuets que vous y 
verrez. 

M. Jourdain. — Ah ! les menuets sont ma danse; et 
je veux que vous me les voyez danser. Allons, mon 
maître. 

Le Maître a danser, — Un chapeau, monsieur, 
s'il vous plaît. (^M. Jourdain va prendre le chapeau de 
son laquais et le met par-dessus son bonnet de 7iuit, Son 
maître lui prend les mains et le/ait^ danser sur un air de 
menuet qu'il chante.) La, ^^J^ji^^tkjl^» 1^> 1^» ^^> ^^î La, 
la, la, bis; La, la, la; La, la^^Eî cadSice, s'il vous plaît 
La, la, la, la. La jambe droite. La, la, la. Ne remuez 

P^^^^J^BàiJpLâE&Hl^^i^^» ^^' ^^» ^^' ^^' ^^' ^^' ^^* ^^' 
la. iTOs^SEuxf^Dras ^ronT^e^^^ La, la, la, la, la. 

Haussez la tête. Toiinipz kppj^te du pied en dehors, La 

la, la. lSi«3rvS5e>^ . 

M. Jourdain.— -Euh! 0^//hJ/ ?- - ^ ^**" ^ 

Le Maître de musique. — Voila qui est le mieux 
du monde. \^ >v^'* 

M. Iqjj^ain. — -A./pj2POÂ* Awirenez-moi comme il 
^faut faïreune révérenœpour sjMflr une marquise; j'en 
aurai besoin tantôt 

Le Maître a danser. — Une révérence pour saluer 
une marquise ? 
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M. Jourdain. — Oui. Une marquise qui s'appelle 
Dorimène. 

Le Maîtrk a danser. — Donnez-moi la main. 

M Jourdain. — Non. Vous n'avez qu'à faire; je le 
retiendrai bien. 

Le Maître a danser. — Si vous voulez la saluer 
avec beauQpUD de j;gspect, il faut faire d'abord une 
ré vérenc^^iOCT marier vers elle avec>ftrois 

révérences ^fla^yalii ,^ et à^Ià'^dQrnîfere'TOtlg^baisser jus- 
qu'à ses genoux. ^^^ ^ \J^ 

M. Jourdain. — faites un peu.. {Après que le Maître 
à danser a fait trois révérences') Bon. 



/ 



SCÈNE II. 
M. Jourdain, le Maître df, musique, le Maître 

A DANSER, UN LAOUAIS:^^^.^ ^^^. 

Un IvAQuais. — Monsieur, voiia votre maître d'armes 
qui est là. 

M. Jourdain. — Dis-lui qu'il entre pour me donner 
leçon. {Au Maître de musique et au Maître à da7iser,) Je 
veux que vous me voyiez faire. 



SCÈNE III. 

M. Jourdain, un Maître d'armes, le Maître de 
MUSIQUE, I.E Maître a danser, un i^aquais, tenant 
deux fleurets. 



\j^JL§ Maître d'armes — {après avoir pris les deux 

ifliSf'ets de la vtcUtLJj^ laquais et ena^oir ûrésjpité un à 

AI Jourdain). ifflonSjjyijjM Votre 



corps droit, un P^U^fe^Jé sur la cîfÎBse gauche. Les 
jambes point tant^Mftg^j^ \;^OS\pieds sunjjyiejmême 
ligne. Votre poignet à rojJ|fesitè de votre nan^e. La 
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pointe de votre épggiy«s-a-vis/de/*votre epauk. Le bras / 
pas tout à fait si'etefiau. I^jgjyiuÉfftuche à la hauteur / 
de l^œU. iLjggaule gauche THttrquartée. La tête miroite. .' 
Le regafaassure. Avancez. Le ç£rps ferme. Touchez- 
moi l^én^ de ^^&^,^!jt^^^l^'^^'^ ^ '^me. Une, deux. ; 
R^œftl^vous. KëaouD|E^de med|ferme^^^IJn^ deux. : 
Un saut en arrière. Quandjg>usl^OTfez la Dolte, mon- ; 
sieur, il fa ut que l' épée porrel^remière et que le corps 
soit bieni?99bé. Une, deux. Wlions, touchez-moi Tépée 
d^ tierce, et ^chgwepjd^ même. Avancez. L^corgs \ 
ferme. Avg;jçez.-^^ePlie là. Une, deux. Rteme^èz-' î 
vous. lœHoublez. Une, deux. Un saut en arrière. En 
garde, monsieur, en garde. j 

{Le Maître d'armes lui pousse deux ou trois bottes^ en 
lui disant: En garde!) ^ ^^ y , ^^ ^ y^^ 

M. Jourdain. — Euh ! ^ 3^ '. ' . * * ^ '. 

Lk Maître d^ musiquk. — Vous faites des mer- 
veilles. 

Lb Maîtrb d'armes.— Je vous l'ai déjà dit, tout le 
secret des armes ne consiste qu'en deux choses: à don- 
ner et à ne point.x«ceïpir ; et, comme je vous fis voir 
l'autre jour par^raisonoéfiftefistrative, il est impossible 
que vous receviez, si vous savez détourner l'épée de 
votre ennemi de la ligne de votre corps : ce qui ne 
dépend seulement que d'un petit mouvement du poi- 
gnet, ou en dedans ou en dehors. 

M. Jourdain, — De cette façon donc, un homme, 
sans avoir du cœur, est sûr de tuer son homme et de 
n'être point tue ? 

Lb Maîtrk d'armes. — Sans doute. N'en vîtes-vous 
pas la démonstration ? 

M. Jourdain. — Oui. 

Le Maître d'armes. — Et c'est en quoi l'on voit de 
quelle considération nous autres nous devons lÎT^^^Jgg^ 0\* 
un État, et combien la science des armes Irempoire ) 
hautement sur toutes les autres sciences inutiles, 
comme la danse, la musique, la. . . . 
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^^eMaîtrk a danser. — Tout beau! monsieur le 
S^CTyràrmes; ne parlez de la danse qu'avec respect 

Lk Maître de musique. — Apprenez, je vous prie. /^ . 
à mieux traiter T excellence de la musique. LiijjiM lâ4rdà' v . 



Le Maître d'armes. — Vous êtes de^plaisi 
gens, de vouloir 

Le Maître de musique. — ^byez'lm peu 
d'importance! 




• comparer vos sciences à ^a mienne! jjt^ 
)E MUSIQUE. — Voyez un peu Tnomme 



avec 



Le Maître a danses,./— vVoilà un rplaiisant animal 
^ecsonplastiGrfP^ n*^ 



Le Maître PJ ARjf g| |>j— | l^faa^ petit maître à danser, 
je vous ferois daffi^^rOTme illMt;. Et vojig^Apn petit 
musicien, je vous ferois chanter teiSiHSl&iemj^iCTeT*'*''^ 

Le Maître a da^iser. — Monsieur le batteur de fer, 
je vous apprendrai^^tre métier. 

M. Jourdain, au Maître à danser. — Êtes- vous fou 
de l'aller quereller, lui qui entend la tierce et la qttarte, 
et qui sait tuer un homme par raison démonstrative ? 

Le Maître a danser. — JeTOemoque aeparaison 
démonstrative et de sa tierce et de sa quarte. •) i - j j 

M. Jourdain, au Maître à danser, — Tout doux, vous 
dis-je. €?^Y^ 

Le Maître d'armes, au Maître à danser. — Com- 
ment ? petit impertinent ! 

M. Jourdain. — Hé ! mon maître d'armes ! 

Le Maître a danser, au Maître d* armes- — Com- 
ment ? grand cheval de carrosse ! — (A-'^y^ fur-^ 

M. Jourdain. — Hé! mon maître à danser ! 

Le Maître d'armes. — Si je me jette sur vous 

M. Jourdain, au Maître d'anus. — Doucemei^! v^ i 

Le Maître a danser. — ^jemet$ sur ^raSla 
main....x^Aj^vv 



kl/H^^ 
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M. Jourdain, au Maître^ danser, — Tout bem^ ^ 

Le Maître d'armes. — je \ifeus ^nlle rai d'un) 
air "^7 i 

M. Jourdain, au Maître à danser, — LJe gâcef. 
Le Maître a. danser. — Je v<iîrsros»eraî d'une 
manière .. k; o^-eA ^ ti**^ 
M. Jourdain, au Maître a<dansen,-¥lç,jio^^ri^^^.. 7- ^f^mJU 

Le Maître de musique. — Laissez-nous un peu lui 
apprendre à parler. 

M. Jourdain, au Maître de musique, 
arrêtez-vous. 

M^ 



e, — Mon Dieu ! 



SCENE IV. 

Un Maître de phii^osophie, M. Jourdain, i.e Maître 
de musique, le Maître a danser, i.e Maître 
d'armes, un laquais. 

M. Jourdain. — Holà! monsieur le Philosophe, vous 
arrivez tout à propos avec votre philosophie. Venez un 
peu mettre la paix entre ces personnes-ci. 

Le Maître de philosophie. — Qu'est-ce donc? 
Qu'y a-t-il, messieurs ? 

M. Jourdain. >— Ils se sont mis en col^ tM|uç 
préférence de leurs professions, jusqu'à sf^Hiie 
injures et en vouloir venir aux main^j^u^c {^ 

Le Maîi^ dephilosophie. — Eh quoi, messieurs, 
^Hiî.^w<^M65^^^^^^ sorte ? Et n'avez-vous point lu 
le cfKcïeimteque Sénèque a composé de la colère ? Y 
a-t-il rien de plus bas et de plus honteux que cette pas- 
sion qui fait d'un homme une bête féroce? et la raison 
ne doit-elle pas être maîtresse de tous nos mouve- 
ments? ^^^A;./ ^-'^'•*' 

LB Maître a danser. — Comment, monsieur ! il 
vient nous dire des injures à tous deux en méprisant la 
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danse, que j'exerce, et la njusique, dont il fait profes- 
sion ! 

Lb MAÎTRK^KPgteosoPHiE. — Un homme sage est 
au-dessus de toîîfêSies injures qu'on lui peut dire; et la 
grande réponse qu'on doit faire aux outrages, c'est la 
modération et la patience. 

Le Maîtrk d'armes. — Ils ont tous deux l'audace 
de vouloir comparer leurs professions à la mienne ! 

Le Maître de philosophie. — Faut-il que cela 
^ émeuve ? Ce n'est pas de vaine gloire et de con- 
tion que les hommes doivent disputer entre eux ; et 
ce qui nous distingue parfaitement les uns des autres, 
c'est la sagesse et la vertu. ..v^v**-^^ 

Le Maître a danser. — Je lui soutiens que la 
danse est une science à laquelle on ne peut faire assez 
d'honneur. 

Le Maître de musique. — Et moi, que la musique 
en est une que tous les siècles ont révérée. 

Lb Maître d'armes. — Et moi, je leur soutiens à 
tous deux que la science de tirer les armes est la plus 
belle et la plus nécessaire de toutes les sciences. 

Lk Maître de phii^gsophie. — Et que sera donc la 
philosophie ? Je vous trouve tous trois bien imperti- 
nents de parler devant moi avec cette arrogance, et de 
donner impudemment le nom de science à des choses 
que l'on ne doit çapmême^honorer du j^6g4*art, et qui 
ne peuvent tXx^^^is^^f^^^^^^l^ TenSj&d^ métier 
misérable de gladiateur, d8'cùairteu|fet de palàd 

Lk Maître d'armes. ^^^AUez,'^ philosopha de jchigri! 

Lb Maître de musique. — Allez J*1îSÎ|Er^ 

Lb Maître a danser. — Allez,*fâîïstrën^e^^ 

Lb Maître de phii^gsophie. — Comment! marauds 
que vous êtes!. ... 

(^Le Philosophe se jette sur eux, et tous trois le chargent de 
coups.) 



A 



ACTE IL SCÈNE V. 25 

M. Jourdain. — Monsieur le Philosophe! iJ^^ 

^^.^XE^lAkp^ DK PHI1.OSOPHIK. — Infâmes ! coquins ! 
însolenTSi 

M. Jourdain. — Monsieur le Philosophe» . éLai-'^'f-^ 

I^B Maîtrb d* armes. — La ^est^soitde Tanimal ! 

M. Jourdain. — Messieurs ! j » J "f , 

Le Maître de philosophie. — impiSaents ! 

M. Jourdain. - Monsiejuje^ 

Le Maître a danser. -^ Diantre soit de Tâne bâté ! 

M. Jourdain. — Messieurs ! 

Lk Maître de phii^osophie. ■ 

M. Jourdain. — Monsieur le Philosophe ! 

Le Maître de musique. — Au diable T imperti- 
nent ! 

M. Jourdain. — Messieurs ! iWiA^ tH^-^^-i^^^ 

Le Maître de phii^osophie. — Fripons I gueux ! 
traîtres ! imposteurs ! 

M. Jourdain. — Monsieur le Philosophe! Mei^ieurs! 
Monsieur le Philosophe ! Messieurs I Monsieur le Phi- 
losophe ! (Jls sortent en se battant,) 



.^'^MiL/'^' 



SCÈNE V. 
M. Jourdain, un i,aquais. 

iOh ! battez- vous tant on* il jrous 




paçgrgtjg;»^ .^ 



vous séparer. Je^isefBîs'^bien fou de 
fourrer parmi eux, pour recevoir quelque coup qui me 
feroit mal. 
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SCÈNE JiSr •* 
L^ Maîtrk d^ philosophie, m. Jourdain, 

UN LAQUAIS. 



Lk Maître de phiu)sophie, en r<ûcommodant son 
collet Venons à notre leçon. ^.^^ 

M. Jourdain. — Ali ! monsieur, je suis lâché des 
coups qu'ils vous ont donnés. 

lyê Maître ^]|Jgp%P§fiPWBu^;5^^^^ v^^^\. rien. Un 
philosophe sait reEevoir^mmeiT^aut les choses, et je 
vais composer contre etix une satire ^^ jStjjl^Qjuvéi^ 
nal, qui les déchirera de la belle façon. TiÊss&n?telar 
Que voulez- vous apprendre ? 

M. Jourdain. — Tout ce que ^^^ 

toutes les envies du monde d'être'^S^Snt; eFj*|^ 
que mon père et ma mère ne m* aient pas fait bien étu- 
dier dans toutes les sciences quand j'étais jeune. 

Le Maître de PHmj^çijfgft^ — Ce sentiment est 
raisonnable; nam^ sine^aoctrmal vita est quasi mortis 
imago. Vous entendez cela, et vous savez lé latin, sans 
doute ? 

M. Jourdain. — Oui, mais faites comme si je ne le 
savais pas; expliquez-moi ce que cela veut dire. 

Le Maître de philosophie. — Cela veut dire que 
sans la science la vie est presque une image de la mort. 

M. Jourdain. — Ce latin-là a raison. 

Le m AÎTjlgD^ philosophie. — N'avez-vous point 
quelques 'pSmcipes, quelques commencements des 
sciences ? 

M. Jourdain. — Oh! oui. Je sais lire et écrire. // 

Le Maître de philosophie. — Par où vous plaît-il 
que nous commencions ? Voulez-vous que je vous ap- 
prenne la logique ? 
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M. Jourdain. — Qu'est-ce que c'est que cette logi- 
que ? 

Lk Maître de phii^osophik. — C'est elle qui 
enseigne les trois opérations de l'esprit. 

M . Jourdain. — Qui sont-elles, ces trois opérations 
de l'esprit ? 

I^E Maître db phii^osophib. — La PJggSèJCivii'yt/^^^^'''^ 
seconde et la troisième, jbî^^ffijère est de ^fi^Jrœntfe*'^^^ 
voir, par le moyen ^'^Ê^^^^wS^^k\ la seconde, de bien 
juger, par le mwggijdgS^^ ; et la troisièmej^dçJL^ 

bien tirer un^OTnseqflflfce, par le moyen des ngiîKs, 
Barbara, Celarent^ Darii, Ferio, Baralipton^ etc. ^_^^^ii»toi| 

M. Jourdain. — Voilà des noms qui sont trop rébar- 
batifs. Cette logique-là ne me revient point. Apprenons 
autre chose qui soit plus joli. 

Le Mj^jtoE de PHii^osoPHiE. — Voulez- vous appren- 
dre la*moral^ 

M. Jourdain. — La morale ? 

Le maître de phii^osophie. — Oui. 

M. Jourdain. — Qu'est-ce qu'elle dit, cette^niora^? 

Maître de phiix)SOPHIe. — Elle fiaite de la 
cité, enseigne aux hommes à modérer leurs pas- 
sions, et. ... 

M. Jourdain. — Non, laîssonscéla^ je sui^ biljej 



M. JOURDAIN. — JNon, Aaissonç^cjug/: je sui^ P^iîSÎ^Sl^ 
comme tous les diables, et ifn'v^moî^le*^^L nran^A 
je me veux mettre^ colère tofil îhc|i wW <j[uand il^ 
m'en prend envie. 

Le Maître de phii^osophie. — Est-ce la physique 
que vous voulez apprendre ? lu^iy^i 

M. Jourdain. — Qu'est-ce qu'elle chanie, cette phy- 
sique ? 

Le Maître de phii^osophie. — La physique est 
celle qui expliqiielga^rincipes des choses naturelles et 
les propriétés d^Scorp^ qui discourt de la nature des 
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éléments, des métaux, des minéraux, des pierres, des 
plantes et des animaux, et nous enseig^oijes causes de 
tous les météores. Tare-en -ciel, J^Bj^^^voIaÏTls, les 
comètes, leséclairs, le tonnerre/l^JJ^ScI^, la pluie, la 
neige, la grae, les vents et les KWwlLpjis* 

M. JouR^D^iN^j^j^jy^y a trop de tintamarre là-dedans, 
trop de bi€lîfîIpkmïnL 

Le Maître de philosophie. — Que voulez-vous 
donc que je vous apprenne ? 

M. Jourdain. — Apprenez-moi l'orthographe. 

lyE Maître de phii^osophik. — Très volontiers. 

M. Jourdain. — Après, vous m'apprendrez Talma- 
nach, pour savoir quand il y a de la lune, et quand il 
n'y en a point. ^. iUï 

Le Maître de philosophie. — Soit Pour bien 
suivre votre, pensée, et traiter cette matière en philoso- 
phe, il faut commencer, selon Tordre des choses, par 
une exacte connoissance de la nature des letbresej^de/ 
différente manière de les prononcer toutes. Él?1à-< 
j'ai à vous dire que les lettres sont divisées en voyelles, 
ainsi dites voyelles parce qu'elles expriment les voix ; 
et en consonnes, ainsi appelées consogpes parce qu'elles 
sonnent avec les voyelles et ne<iorîfque marquer les 
diverses articulations des voix. Il y a cinq voyelles ou 
voix. A, E, I, O, U. 

M. Jourdain. — J'entends tout cela. 

Le Maître de philosophie. — La voix A se forme 
en ouvrant fort la bouche : A. 

M. Jourdain. — A, A. Oui. 

iwi ^^aM^^ÏS? ^^ PmLQfiOPHiE. — La. voix E se forme 
(Jn raj^f^lffiakit la n^noire d'en bas de-beiW d'^él^JRaVit: 
A, E. 

M. Jourdain. — A, E, A, E- Ma foi oui. Ah ! que 
cela est beau ! 
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Le Maîtrk ik|! philosophie. — Et la voix I, en 
rapproch^t^gore^>^rfanlage les mâchoires l'une de 
l'autre, effe^ttaht les deux coins de la bouche vers les 
oreilles : A, E, I. ^H>Uwvf^ 

M. Jourdain. — A, E, I, I, I, I. Cela est vrai. Vive 
la science ! 

Le Maître de philosophie. — La voix O se forme .^ 
eif)rem?'t^t les mâchoires et rapprochant les lèvres*^r^*^ 
les deux coins, le haut et le bas : O. 

M. Jourdain. — O, O. Il n'y a rien de plus juste. A, 

*' Xe Maître de philosophie. ^^^L ouverture de la 
bouche fait justement comme un petit rond qui repré- 
sente un O. 

M. Jourdain. — O, O, O. Vous avez raison. O. Ah Î!. 
la belle chose que de savoir quelque chose ! ' 

Le Maître de philosophie. — La voix U se forme 
en rap^ochant les dents sans lesjoindre entièrement, 
en'^LnonèeaJt les deux lèvres eîr^enbrs, les approchant 
aussi l'une de l'autre, sans lesjoindre tout à fait: U. 

M. Jourdain. — U, U. Il n'y a rien de plus vérita- 
ble. U. 

Le Maître de philosophie. ^— Vos^ux^èv^ /- 
s'allongent comme si vousf|isiezj2j5iSofe ; d'^ mjjâgn]^ 
que, si vous la voulez 'feft^^cfheïqîrun et vous'âftqïfêr * 
de lui, vous ne sauriez dire que U. 

M. Jourdain. — U, U. Cela est vrai. Ah! que n*ai-je 
étudié plus tôt pour savoir tout cela. 

Le Maître de philosophie. — Demain, nous ver- 
rons les autres lettres, qui sont les consonnes. 

^1^ Jourdain. — Est-ce qu'il y a des choses aussi 
^•♦ïuneuses qu'à celles-ci ? 

Le Maître de philosophie. — Sans dout^X|con- 

sonne I^nJPar^exemple, se prononce en dranSnt^du 

Hplbut de laTajïgue atRl3ssus des dents d'en haut : DA 
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M. Jourdain. — DA, DA. Oui. Ah! les belles choses! 
les belles choses ! 

Le Maîtrb di$ PHIIX3SOPHIK. — L'F, en appuyant 
les dents d*en haut sur la lèvre de dessous : FA. 

M. Jourdain, -i^^,^^^^^' f^Jhs^ M^'ti^ Ah, mon 
père et ma mère, que jefvousveux de mar! 

Lg^ Maître vtê, PHiu)scpHE%T--v^^ 
jjleDont de la langue jusqlfwijQ^t/^S^^ ;^v. c^^^xuc 
^^'^^iftStaVrirôlée par Tair qur^SSrt ra^l^cîo?ce, elle lui 
P^y»^'^^ cède et revient^toujours^^ endroit, faisant une 

' manière dôHifeMftemefltTjbC RA. 

M. Jourdain.— R, R. RA ; R, R, R, R, R, RA. Cela 
est vrai. Ah ! T habile homme que vous êtes ! et que 
j'ai perdu de temps ! R, R, R, RA. 

1 W ^^ Maître de phii^osophik. — Je vous expliquerai 
v^^^^ fond toutes ces curiosités. 

M. Jourdain. — Je vous en prie. Au reste, il faut que 
je vous fiasse une confidence. Je suis amoureux d'une 
personne de grande qualité: et je souhaiterais que vous 
m'aidassiez à lui écrire quelque chose dans un petit 
billet que je veux laisser tomber à ses pieds. 

Lk Maîtrk JyB, PHII.OSOPHJK. — Fort bien. 

M, Jourdain. — Cela sera galant ; oui. 

Lk Maître de phii^osophie. — Sans doute. Sont-ce 
des vers que vous lui voulez écrire ? 

M. Jourdain. — Non, non, point de vers. 

Le Maître de phii^osophie. — Vous ne voulez que 
de la prose ? 

M. Jourdain. — Non, je ne veux ni prose ni vers. 

Le Maître de phii^osophie. — Il faut bien que ce 
soit l'un ou l'autre. 

M. Jourdain. — Pourquoi ? 

Le Maître de philosophie. — Par la raison, mon- 
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sieur, qu'il n'jr a pour s'exprimer que la prose ou les 
vers. 

M. Jourdain. — Il n'y a que la prose ou les vers ? 1 

Le Maître de phiix)SOPHIE. — Non, monsieur. '■ 

Tout ce qui n*est point prose est vers, et tout ce qui 
n*est point vers est prose. 

M. Jourdain. — Et comme Ton parle, qu'est-ce que 
c'est donc que cela ? , 

I^E Maître de phii^osophie. — De la prose. 

M. Jourdain. — Quoi! quand je dis, ** Nicole, ap- 
portez-moi mes pantoufles et me donnez mon bonnet de 
nuit," c'est de la prose ? 

Le Maître de phii^gsophie. — Oui, monsieur. 

M. Jourdain. — Par ma foi, il y a plus de quarante 
ans que je dis de la prose sans que j 'en susse rien; et je 
vous suis -4e plus obligé du monde de m' avoir appris 
cela. Je voudrois donc lui mettre dans un billet ; Belle 
marquise^ vos beaux yeux me font mourir d^ amour; mais 
je voudrois que cela fût mis d'une manière galante, que 
cela fût tourné gentiment 

Le maître de PHII.OSOPHIE. — ^ettre que les feux 
de ses j'^eux réduisent votre cœurgn^^Sfes, que vous 
souffrez nuit et jour pour elle lesvlSi^œs d'un 

M. Jourdain. — Non, non, non ; je ne veux point 
tout cela. Je ne veux que ce que je vous ai dit : Belle 
marquise, vos beaux yeux me font mourir ^^JP^^Vy u JLU^^^ 

Le Maître de phii^osophie. — Il fautXien étendre 
un peu la chose. 

M. Jourdain. — Non, vous dis-je ; je ne veux que 
ces seules paroles-là ^'^^^^'^j^Y^y vndÀs tournées à la 
mode, bien arrangées iflSmt^tMaut. Je vous prie de me 
dire un peu, pour voir, les diverses manières dont on 
les peut mettre. 

Lb Maître de phii,osophie. — On peut les mettre, 
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premièrement, comme vous avez dit : Belle marquise^ 
vos beaux yeux me font mourir d'amour; ou bien : 
D^ ajptûur mourir me font ^ belle marquise^ vos beaux yeux; 
ou^DÎén : Vos yeux beaux d* amour m>e font, belle mar- 
qUtse, mourir; ou bien : Mourir vos beaux yeux, belle 
marquise, d amour me font; ou bien: Me font vos yeux 
beaux mourir, belle marquise ^ d amour. 

M. Jourdain. — Mais, de toutes ces façons-là, 
laquelle est la meilleure ? 

Lb Maîtrk de PHII.OSOPHIE. — Celle que vous avez 
dite : Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir 
^amour. ^ L 

M. Jourdain. — Cep^dant je n'ai point étudié, et 
j'ai fait cela tout du premier coup. Je vous remercie de 
tout mon cœur, et je vous prie de venir demain de 
bonne heure jJirJi WJ 

\i% Maître de phii^osophie. — Je n y manquerai 
pas. 



SCÈNE VII. 

M. Jourdain, un i,aquais. 

M. Jourdain, à son laquais, — Comment, mon habit 
n'est point encore arrivé ? 

Le i^aquais. — Non, monsieur. 

M. Jourdain. — Ce maudit tailleur me fait bien 
attendre poîà* un joiiroS^ j ai tagit d'alBfaires. J'enrage. 
Que la fièvre quartaine puisse'^Serrrr bien fort 1^ i^ij- 
reau de tailleur ! Au ^^îà^^WÎftçîlJb^^ ! La peste elouïïe 
le tailleur ! Si je le^tekoîs"*maffllenant, ce tailleur 
détestable, ce chien de tailleur-là, ce traître de tailleur, 
je.... 
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SCÈNE VIII. 

M. Jourdain, un Maître-Taii,i.eur ; un garçon- 
TAI1.LEUR, portant r habit de M. Jourdain; un 
i^AQUAis. i iy. . ^ à-^ y 

^^^ M. Jourdain. — Ah ! vous voilà ! Je m'allais mettre 
^"^""^^^^ colère contre vous. 

Le Maître-Tailleur. —jSê i^?ifP25 P^ venir plus 
tôt, et j*ai mis vingt garçons^Ç^i^Ésv&frè habit. 

M. Jourdain. — Vous^'avezegyoyé des .bas d^t^, 
soie si étroits que j'ai eu Ï6tifj|^£^peftiy^^m^ 
les mettre, et il y a déjà deu3^Sfflu&s deyromoues. 

Le Maître-Tailleur. — Ils ne ^s^eïaî^pnt que 

M. Jourdain. — Oui, si je ^omps toujours des 
mailles. Vous m'avez aussi fait faire des souliers qui 
me blessent furieusement 

Le Maître-Tailleur. — Point du tout, monsieur. 

M. Jourdain. — Comment, point du tout ! 

Le Maître-Tailleur. — Non, il ne vous blessent 
point. ^ , 

M. Jourdain. — Je vous dis qu'ils me blessent, moi. ^TA*-*^ 

Le Maître-Taillehr. — Vous vous imaginez cela. fy^^9M>%^ 

M. Jourdain. — Je ^eJ^'4fflagîne'parce que je le sens. 
Voyez la belle raison ! . 

Le Maître-Tailleur. — ^^SÊFuS^!^ ^^ fîîîîîiiSel 
habit de la cour ^in^mi^^fk^^è?GT^' ^st un chef 
d'œuvre que d'avoir inventé un habits^rieux qui ne 
fût pas noir^tiiele donne^n sixHÎrf[ÇS*aux^ailleurs 



M. Jourdain. — QjV^st-œ^me c'tfst qae^ceci ? vous 
avez mis les fleurs (CuFUlè'ltalî.*'*' *% 
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\,% MAÎTRE-TAiixggg^j»r-V^ m'avez point dit 
que vous les vouliez^endfn^hE/*^ ^r 

M. Jourdain. — Est-ce qu41 faut dire cela? 

Le Maître-Taili.Eur. — Oui, vraiment. Toutes les 
personnes de qualité les portent de la sorte. 

M. Jourdain. — I^es personnes de qualité portent 
les fleurs en en bas ? 

\ Le MAÎTRE-TAII.I.EUR. — Oui, monlidutfl 

M. Jourdain. — Oh ! voilaqi^i est donc bien. 

Le Maître-Taii,i,eur. — Si vous voulez, je les 
mettrai en en haut. 

M. Jourdain. — Non, non. 

Le Maître-Taii^leur. — Vous n avez qu'à dire. 

M. Jourdain. — Non, vous )4i^-jç j^vpjjs avez bien 
fait. Croyez-vous que l'habit mS 

Le MAÎTRE-TAiixEgR. — Êelle'^emande ! Je défie 

intre, avecsonpnifeau, de vous faire rien^^plus 

T'ai chez moi un garçon quifjpour mSmeSrnne 

rave, (est^ le jjjhi^ prrQtid jpr^nîpirfiri monde ; et un 




autre qui. pour ^sseSi^er un^pCtBpoînt^estle héros de 
notre tempsr— — --- ~— 

M. Jourdain. — La perruque et les plumes sont- 
elles coSmrS/îaut ? 

Le MAÎTRE-TAII.I.EUR. — Tout est bien. 

M. Jourdain, en regardant P hoMt dujcùlleurj^ Ah! 
ah ! monsieur le tailleur, voilà delÈdlf%ton<fWiaemier 
habit que vous m'avez fait. Je la reconnois bien. 

Le Maître-Taii.leur. — Çl^SLA^j^'^^^ff^ ^^ 
sembla si belle que j'en ai voura 'îercrTOn habit pour , 
moi. l^^WI^^-^ ^^ ^^^ 

M. Jourdain. — Oui, mais il ne fallait pas le lever 
avec le mien. 
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\ 

L« MAtTRK-TAii.i.EUR. — Voulez-vous mettre votre \ 

habit? . 

M. Jourdain. — Oui, donnez-le-moi. /jkJJa ^^^■<*^i<| 

-^pjr Lk Maîtrk-Taiij,eiir. — Attendez. Œlaig e va pas ^ 

comme cgla^j J ' ^.Vffl^t^ ^^Qg s gens pour vous ftâoîîRr en ' 

cadence, %rceS*é8rte ffftaDits se mettent avec cérémo- ' 

nie. Holà ! entrez, vous autres. 



SCÈNE IX. 

M. Jourdain, 1.9 Maître-Taii.i.kur, lb Garçon- 
Taii.1vEUR ; garçons taii,i,kurs dansants, un i.a- 

ÛUAIS. 

lyK Maîtrk-Taii.i,eur, à ses garçons, — Mettez cet 
habit à monsieur, de la manière que vous faites aux 
personnes de qualité. 




ils lui metteutjjismkabU^^ Jourdain se promène 

e7itre eux er!?urml>nfr^soif ^jwity pour voir s'il est bien 
faitj le tout à la cadence de toute lasyn^honie. 

Garçon-Taii,i,eur. — Mon gentilSomme, donnez, 
s'il vous plaît, aux garçons quelque chose pour boire. 

M. Jourdain. — Comment m'appelez-vous? 

Garçon-Taii,i,^ur. — Mon gentilhomme. ^. 

M. JouRDAiN^ji^^^Jçn gentilhomme ! voilà ce que 
c'est que ae*^emem^ en personne de qualité. Allez- 
vous-en demeurer toujours habillé en boiMeqjs, on ne. 
vous dira point '* Mon gentilhomme," (reSez, voilà 
^VÇBIu: mon gentilhomme. 

Garçon-Taii.i,eur. — Monseigneur, nous vous 
sommes bien obligés. 
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M. JottttlMm. — Monseigneur I Ohl oh! ** Mon- 
ftHtt!ii»ut*l" Attentiez, mon ami: *' MonseignourJ* ^>^ 
1 1 .Uiéilte miplqiie choHc, et ce n*est pas une petite pSfôt^ 
I ^^^'que '' MoitHeigneur." Tenez, voila ce que Monseigneur 
vou» doiuie. 

OAttV^^N-TAttj.KlTR. ^- Monjfiîgneur, nous allons 
luïtii» Uuirt À la ttrtulé de Votre dT&îWetrr. 

M. TorRtiAtN» — Votre Grandeur ! Oh ! oh ! oh ! 
AU^iuli?^. ; ne vouî* eu aile» pas. A^nioi, Votre Gran- 
iUhu* I (/^rfv^ fl/^#A) Ma foi» s*il vaTt^ï^Tà T Altesse, il 
A\\\A ttniltî k lK)ursc. {/faêit) 1\iuex, voilà pour ma 
Omudeur* 

O.VKOOK TAttt.m^R. — Mons<^gàeurjfl^gs la remer- 
M. Jomï>\tN> — tl a hîen feit, je lui allais tout 



SCÈXK X. 






» x^Rr^^^'Wc^^ 



ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
M. Jourdain, deux laouj^^. 

M. Jourdain. — Suivez-moi, que j'aille un peu 
montrer mon habit par la ville; et surtout ayez soin 
tous deux de marcher immédiatement sur mes pas, 
afin qu'on voie bien que vous êtes à moi. 

Laquais. — Oui, monsieur. 

M. Jourdain. — Appelez-Hwn^ Nicole, que je lui 
donne quelques ordres. Ne bougez, la voilà. 



SCÈNE II. 
M. Jourdain, Niçoise, deux laquais. 

M. Jourdain, -^j^icole i ' 

N1C01.E.— riatt-il?^ 

M. Jourdain. — Écoutez. 

N1C01.E, riant. — Hi, hi, hi, hi, hi. 

M. Jourdain. — Qu*as-tu à rire ? 

Nicoi<]^. — Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

M. Jourdain. — Que veut dire cette coquînerlà ?^^ 

N1C01.K. — Hi, hi, hi. Comme vous voilà/Mati ! Hi, 
hi, hi. 

M. Jourdain. — Comment donc ? 
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Nicoi,^. — Ah ! ah ! Mon Dieu ! Hi, hi, hi, hi, hi. 

M. Jourdain. — Quelle friponne est-ce là ! te 
moques-iu de moi ? 

Niçoise. -^ Nenni, monsieur, jy en serais bien fâchée. 
Hi, hi, hi, hi, hi, hi. J^ -^ 

M. Jourdain. — Je te baillerai sur le nez si tu ris 
davantage. 

Nicole. — Monsieur, je ne puis pas m'en empêcher. 
Hi, hi, hi, hi, hi, hi. 

M. Jourdain. — Tu ne t* arrêteras pas ? 

Niçoise. — Monsieur, je vous demande pardon; mais 
vous êtes si plaiSS^t que je ne me saurois tenir de rire. 
Hi, hi, hi. 

M. Jourdain. — Mais voyejumelle insolence ! 

Nicole. — Vous êtes tout à fait drôle comme cela. 
Hi, hi. 

M. Jourdain. — Je te 

Nicole, — Je vous prie de m* excuser. Hi, hi, hi. hi. 

M. Jourdain. — Tiens, si tu ris le^cmtSîlumonde, 
je te jure que je t'appliquerai sur la joue le plus, grand 
soufiBiet qui se soit jamais donné. 

Nicole. — Eh bien, monsieur, voilà qui est fait, je 
ne rirai plus. ^uv/^^^U^ 

ALJqurdain. — Prends-y bien garde, ^11 faut que, 
^ûf^^tôt, tu nettoies "^ \ 

Nicole. — Hi, hi. 

M. Jourdain. — Que tu nettoies comme il feut 

Nicole. — Hi, hi- 

M- Jourdain. — II faut, dis-je, que tu nettoies la 
salle, et 

Nicole, — Hi, hi. 



ACTE m. SCÈNE JIÎ. s^ 

M. JOURDAIN. -^cjjeMj^ ^^ P:} 

NiCOi^H, tombannijorce de rire. -^ Tenez, monsieur, 
battez-moi plutôt, et me laissez rire tout mon soûl; cela - 
me fera plus de bien. Hi, hi, hi, hi. 

M. Jourdain. — J* enrage. 

N1C01.K. — De grâce, monsieur, je vous prie de me 
laisser rire. Hi, hi, hi. 

M. Jourdain. — Si je te prends ^ 

N1COI.K. — Monsieur eur, je créerai ai, si je ÀiM 

ne ris. Hi, hi, hi. y ^^^ 

M. Jourdain. — Mais a-t-on jamais vu une p^lfi^ 
darde comme celle-là, qui me vient rire insolemment 
au nez, au lieu de recevoir mes ordres ? 

NicoLK. — Que voulez-vous que je fasse ? 

M. Jourdain. — Que tu songes, coquine, à préparer 
ma maison pour la compagnie qui doit venir tantôt. 

Nicole, se relevant, — Ah ! par ma foi, je n'ai plus 
envie de rire ; et toutes vos compagnies font tant de 
désordre céans, que ce mot est assez pour me mettre en 
mauvaise humeur. 

M. Jourdain. — Ne dois-je point pour toi fermer ma 
porte à tout le monde ? 

Nicoi<K. — Vous devriez au moins la fermer à cer- 
taines gens. 



SCÈNE III. 
Madame Jourdain, M. Jourdain, Nicoi^b, 

DEUX I^AQUAIS 

Mme Jourdain. — Ah ! ah ! voici une nouvelle his- 
toire. Qu'est-ce que c'est donc, mon mari, que cet 
équipage-là? Vous moquez-vous du monde, de vous 
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être fait ennamacner de la sorte ? et avez-vous envie 
qu'on se raille partout de vous ? i . fW>t^fir, 

M. Jourdain. — Il n*y a que des sots et de^sOTtes, 
ma femme, qui se railleront de moi. 

Mmk Jourdain. — Vraiment, on n'a pas attandu 
jusqu'à cette heure; et il y a longtemps que vos f^çftfe**^ 
Faire donnent à rire à tout le monde. 



, JUS4U à 
\de faire 

'plaît ? 



Jourdain. — Qui est donc ce monde-là, s'il vous 
'plaît ? Tj^ 

Mme Jourdain. — Tout ce monde-là est un monde 
j[ui a raison, et qui est plus sage que vous. Pour moi, 
je suis scandalisée de la vie que vous menez. Je ne sais 
plus ce a uec! est oue notre maison. On dirait qu'il est 
céans <ffiîéïœ-'prwRraf tous les jcmjgket^d^lgjnatin, de 



peur d'y manquer, on y entend deTî^cafmes ofe viatona^i^ 
et de chanteurs dont tout le voisinage se trouve irximP^ 
mode. 




j . N1C01.B. — Madame parle bien. Tç ne saurois plus 
\j/^M4lir mon ménage propre avec cet attirail de gens <iue> V^ 
I vous faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vofclf^ ' 

chercher de la boue dans tous les quartiers de la ville 
^jjgur l'jMjfJÔrter ici; et la pauvre Françoise est Bresgjie' 
^l^onès Wnte àJi^ que vos In^x 

^ très vîennénî'?ro9frreg5lièrement tous les jburs. 

M^ouRlj^Nj/— ÛMWS^^ servante Nicole, vous 
avezTe<K^(8e| WenaKlffp^îir une paysanne. 

i Mme Jourdain. — Nicole a raison, et son sens est 
' meilleur que le vôtre. Je voudrois bien savoir ce que 

vous pensez faire d'un maître à danser à l'âge que vous 

avez. 

NicoLp. rjJâi^^tjrrft^^P*^^^ tire jjir /L' armes qui 
vient, avec^s^^i^wfear^^ ^^^* éwanter toute la 
maison et nou^*tl8ra&nlr tous les carreaux de notre 
salle. 

M. Jourdain. — Taisez-vous, ma servante et ma 
femme. 
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Mmb Jourdain. — Est-ce que vous voulez appren- 
dre à danser, pour quand vous n'aurez plus de jambes? 

J^icoivE. — Est-ce que vous avez envie de tuer quel- 
qu'un? 

M. Jourdain. — Taisez-vous, vous dis-je, vous êtes 
des ignorantes l'une et l'autre, et vous ne savez pas les 
prérogatives de tout cela. 

Mmb Jourdain. — Vous devriez bien T)lu t6|^§pnger 
à marier votre fille, qui est en âge d'être poïîïvue. '^ 

M. Jourdain.— Tespngerai à marier ma fille, quand 
il se présentera uifparti pour elle ! mais je veux songer 
aussi à apprendre les belles choses. 

1 i^^£SU:?i>CrJ^Wy^^9E^^^î!aiî^» madame, qu'il a pris 

/ atydurd^i^f'pHlff Khfteï (ft^age, un maître de phi- 

/ losophie. ^ l. r â^'J 



I M. Jourdain. — Fort bien. Je veux ajajj^l^dej'esprit 

• et savoir raisonner des choses parmi le^nonnftS gens. 

Mmb Jouriiain. — N'irez-vouspgjnt l'un de ces 
jours au éuifêge vous faire donner llfouet, à votre âge? 

M. Jourdain. — Pourquoi non ? Plût à Dieu l'avoir 
tout à l'heure, le fouet, devant tout le monde, et savoir \\ 

a ce qu'on apprend au collège. ,y^ ..V^J^'^^"! 

i N1C01.K. — Oui, ma foi, cela vous Rendrait la janlbe ' 

bien mieux faite. ^ 

M. Jourdain. — Sans doute. 

Mmk Jourdain. — Tout cela est fort nécessaire pour 
conduire votre maison. 

M. Jourdain. — Assurément. Vous parlez toutes 
deux comme des bêtes, et j'ai honte de votre ignorance. 
Par exemple (A Mme Jourdain) y savez-vous, vous, ce 
que c'est que vous dites à cette heure ? 

Mmk Jourdain. — Oui, je sais que ce que je dis est 
fort bien dit, et que vous devriez songer à vivre d'autre 
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M. Jourdain. — Je ne parle pas de cela. Je vous 
demande ce que c'est que les paroles que vous dites 
ici ? 

Mmk Jourdain. — Ce sont des paroles bien sensées, 
et votre conduite ne Test guère. 

M. Jourdain. — Je ne parle pas de cela, vous dis-je. 
Je vous demande, ce que je parle avec vous, ce que je 
dis à cette heure, qu*est-cûdue c'est?,, ^ 

Mmk Jourdain. — dDesIcmansons. 

M. Jourdain. — Hé non ! ce n'est pas cela. Ce que 
nous disons tous deux, le langage que nous parlons à 
cette heure ? 

Mmk Jourdain. — Hé bien ? 

M. Jourdain. — Comment est-ce que cela s'appelle? 

Mmk Jourdain. — Cela s'appelle comme on veut 
l'appeler. 

M. Jourdain. — C'est de la prose, ignorante. 

Mmk Jourdain. — De la prose. 

M. Jourdain. — Oui, de la prose. Tout ce qui est 
prose n'est point vers, et tout ce qui n'est point vers 
est prose. Hé, voilà ce que c'est que d'étudier! (A 
Nicole,) Et toi, sais-tu bien comme il faut faire pour 
dire un U ? 

NicoLK. — Comment ? 

M. Jourdain. — Oui, qu'est-ce que tu fais quand tu 
dis un U ? 

N1C01.K. — Quoi ? 

M. Jourdain. — Dis un peu U, pour voir. 

Nicoi^K. — Hé bien, U. 

M. Jourdain. — Qu'est-ce que tu fais ? 

N1C01.K. — Je dis U. 



\ 
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M. Jourdain. — Oui ; mais, quand tu dis U, qu'est- 
ce que tu fais ? 

NicoivK. — Je fais ce que vous me dites. 

i^M^^URDAiN. -- Oh! l'étrange chose que^' avoir 
^tiaireâ des bêtes ! Tu allonges les lèvres eff^ehors et 

approches la mâchoire d'en haut de celle d'en bas. U, 

vois-tu ? je fais la moue, U- 

Nicole. — Oui, cela est biau ! 

Mmk Jourdain, ^n ^^Jàq^estadj^ 

M. Jourdain, -—'tfestbi^rautire chose, si vous 
aviez vu O, et DA, DA, et FA, FA. 

Mmk Jo urdain ^ — Qu'est-ce que c'est donc que 
tout ce ^îRnatiS^m? ^ ^ j J ^ Ji 

Nicole. — De quoi est-ce Iqueftux cela guérit ? 

M. Jourdain. — J'enrage quand je vois des femmes 
ignorantes. ^^^ ^jAi{ 

Mme Jourdain. — Allez. Vous devnezen^yer pro- 
mener tous ces gens-là avec leurs ffiftBtiîS*^ 

Nicole. — Et surtout ce grand œco^ffe de maître 
d'armes, qui remplit de poudre tout mon ménage. 

. JL^I^TouRD AIN. -V Ouais ! ce maître d* armes vous 
^'^^i&tiorMRi'c'Œt^^ te veux faire voir ton imperti- 
nence tout à l'heure. (^11 fait apporter des fleurets et en 
^donne un à Nicole^ Tiens^jr^son démonstrative : la 
()t^l^ Wgne du corps. Quand on ponSSfe en quarte, on n'a qu'à 
\ faire cela ; et, quand on pousse en tierce, on n'a au|à ^ 
l faire Qpl*»iYpi^à l^liiSy^ ^^ P'être jamais tué ; et cela 

l-«>«/y*]tiplî^t^a^ quand on se 

i bat contre quelqu'un? Là, pousse-moi un peu pour 

\ voir. 

Nicole. — Hé bien, quoi ? {Nicole lui pousse plusieurs 
coups, ^ 

M. Jourdain. — Tout beau ! Holà ! Oh ! doucement 
^ Diantre soit de la coquine I 



^ 
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Niçoise. — Vous me dites de pousser. 

M. Jourdain. — Oui ; mais tu me pousses en tierce 
avantyjdQ.*î^pousser en quarte, et tu n'as pas la pa- 
tiencelîue^e'îJfciîJ'^^'^ 

Mme JQ}W£Aî& — ^^^P^^'^%J^h^^^J^^V2^^^^^ 
. toutes vo^famâisies ietW 

vous vous mêlez dWralBPl^^ noblesse. i ^ 

M. Jourdain. — Lorsque je liante la noblesse, jeSîs 
paroître mon jugement ; et cela est plus beau que de 
hanter votre bourgeoisie. i âK\ 

Mmb Jourdain. — Çamon, vraiment ! il y a fort à 
gagner à fréquenter vos nobles! et vous avez bien opéré 
avec ce beau m©nàieur le comte, dont vous vous êtes 
embéguitfeWM*^ 

M. Jourdain. — Paix ! Songez à ce que vous dites. 
Savez-vousH^en, ma femme, que vous ne savez pas de 
qui vous parlez, quand vous parlez de lui ? C'est une 
personne d' ^"|p9f td^P^ lll^s que vous ne pensez, un 
seigneur qu^^n^onsfçerclà la cour, et qui parle au 
roi tout comme je vous parle. N'est-ce pas une chose 
qui m'est tout à fait honorable, que l'on voie venir chez 
moi si souvent une personne de cette qualité, qui m'ap 
pelle son cher ami et^me^AraUe comme si j'étais soi: 
égal ? Il a pour moi 8ten5on¥?s qu'on ne devineroii 

j \ jamais ; et, devant tout le monde, il me fait des ca: ' *" " 

I \ dont je suis moi-même confus. 

; \ Mme Jourdain. — Oui, il a des bontés pour vous, et 
j \ vous fait des caresses ; mais il vous emprunte votre 
i , argent. 

* M, Jourdain. — Eh bien ! ne m' est-ce pas de l'hon- 
heur de prêter de l'argent à un homme de cette condi- 
<ion-là ; et puis- je faire moins pour un seigneur qui 
» ni' appelle son cher ami ? 

Mme Jourdain. — Et ce seigneur, que fait-il pour 
vous ? 



m'ap- > 

îs son 1S 
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M. Jourdain. — Des choses dont on serait étonné, 
si on les savait. 

Mmk Jourdain, ;r- Etquoi ? 

M. Jourdain. — ^Sstelje ne puis pas m' expliquer. 
Il suffit, que si je lui ai prêté de l'argent, il me le ren- 
dra bien, et avant ^lu'ilgoU peu. 

Mmk Jourdain. ^'^-Oui, attendez-vous à cela. 

M. Jourdain. — Assurément. Ne me Ta-t-il pas dit fjj^ 

Mme Jourdain. — Oui, oui; il ne manquera pas Œy 
faillir. W^ 

M. Jourdain. — Il m* a juré sa foi de gentilliomme. 

Mme Jourdainj « — Chansons! 

M. Jourdain. -L Ouaisî vous êtes bien obstinée, ma 
femme. Je vous dis qu'il mSe tiendra sa parole, j'en suis 
sûr. 

Mme Jourdain. — Et moi je suis sûre que non, et 
que toiUeiJs^Ul^resses qu'il vous fait ne sont que pour 
vous emolerT^ 



M. Jourdain. — "Îg^vj^ ^ ^,23^ 

MmeJourdain. — Ilnennn^fanf p1n^ que rfla- î^i/^<rvwi 
j^ >vient peu^s^re ^egcoj^e vous faire quelque emprunt; et il 
(4tr-'niH3ïfemBÎeque j'afTOié quand je le vois. 

M. Jourdain. — Taisez-vous, vous dis-je. 



SCÈNE IV. 
Dorante, M. Jourdain, Mme Jourdain, Niçoise. 

Dorante. — Mon cher ami monsieur Joyardain^ / 
comment vous portez -vous? a o^-'^ ' * ? 

. Jourdain. — Fort bien, monsieur, pour vous 
indre mes petits services. 



•^ 
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Dorante. — Et madame Jourdain, que voilà, com- 
ment se porte-t-elle ? ^cyr^ui^ ^ 
Mme Jourdain. — Madame Jourdain se porte comme \ 

*jl^POR|^NTE. — Comment ! monsieur Jourdain, vous 
l*^*vorftie plus propre du moncje. ^ 

M. Jourdain. — 



- V(ms avez toma fait bdn air a 



Dorante. — Vcms avez toirt à fait bin air avec cet 
habit ; nousii^avgns point déjeunes gens à la cour qui 
soient mietîxpSrque vous. 

M. Jourdain. — Hai, bai ! /yijNr^ 

'"" ;[E Jourdain, à part — II le gratte par où il se 
emange. 

Dorante. — Tournez-vous. Cela est tout à fait 
galant. ^ 

Mme Jourdain, à part — Oui, aussi sot par derrière 
que par devant. 

Dorante. — Ma foi, monsieur Jourdain, j'avais une 
impatience étrange de vous voir. Vous êtes Thomn-.e 
"^^ monde que j'estime le plus, et je parlais de vous 
inc^re ce matin dans la cbambre du roi. 

M. Jourdain. — Vous me faites beaucoup d'hon- 
neur, monsieur. {A Mme Jourdain.) Dans la chambre 

Dorante. — Allons, mettez. J^ [^ y\M^j^ ri.^ 

M. Jourdain. — Monsieur, je sais le respect que je 
vous dois. 

Dorante. — Mon Dieu! mettez. Point de cérémonie 
entre nous, je vous prie. 

M. Jourdain. — Monsieur. ... 

Dorante. — Mettez, vous dis-je, monsieur Jour- . 
dain; vous êtes mon ami. 



cr^^^S^i 
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M. Jourdain. — Monsieur, je suis votre serveur. 

Dorante. — Je ne me couvrirai pointsivous ne 
vous couvrez. 

M. J ov^jy AiNfSecûuvranf. — J'aime mieux être 
incivil qu'impSPffil!?/^ 

DoRANTK. — Je suis votre débiteur, comme vous le 
savez. 

Mme Jourdain, à part, — Oui, nous ne le savons 
que trop. 

Dorante^ — Vous m'avez généreusement prêté de 
rargentenJfHusieurs occasions ; et vous m'avez obligé 
de la pemeure grâce du monde, assurémentr 

M. Jourdain. — Monsieur, vous vous Jaoquez.1 

Dorante. — Mdsie^ajs reïarfe ce qu'on me prête, 
et reconnaître le^^plSsirs^u'on me fait. 

M. Jourdain. — Je n'en à^te point, monsieur. 

Dorante. — J^yiBroBPfaïA'^fe tfS - â XM ^^^^^ ^^ J^ 
viens ici pour faire nos comÇïes ei^emoK^ 

M. Jourdain, bas à Mme Jourdain, — Kb bien ! vous 
voyez votre impertinence, ma femme. . i • /u^4li^ 

Dorante. — Je suis bomme qui aime à m'acquitter 
le plus tôt que je puis. 

M. Jourdain, bas à Mme Jourdain. — Je vous le 
disais bien. 

Dorante. — Voyons un peu ce que je vous dois. 
M. Jourdain, bas h Mme Jourdain, — Vous voilà avec 
vos soupçons ridicules ! bC Wf^<v4A/Wv 

Dorante. — Vous souvenez-vous bien de tout l'ar- 
gent que vous m'avez prêté ? 

M. Jourdain. — Je crois que oui. J'en ai fait un 
petit mémoire. I^ voici. Donné à vous, une fois, deux 
cents louis. 



J>N 
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Dorants. — Cela est vrai, 

M. Jourdain. — Une autre fois, six-vingts. 

Dorants. — Oui. 

M. Jourdain. — Une autre fois, cent quarante. 

Dorante. — Vous avez raison. 

M. Jourdain. -7rjges> trois articles font quatre cent 
soixante louis, ^wrvalent cinq mille soixante livres. 

Dorante. — Ce compte est Tortoon. Cinq mille 
soixante livres. 

M. JouRDAiNii-r- Mille liuiti:îent trente-deux livres à 
votre plumajJSfMr" ï^*MuVA 

Dorante. — Justement. 

M. Jourdain. — Deux mille sept cent quatre-vingts 
livres à votre tailleur. 

Dorante. — Il est vrai. 

M. Jourdain. — ô^^^^^t-^yiSA *^^^^ ^^^^ septante- 
neuf livres douze sols huit lî^flfflSîà votre marckand. 

Dorante. — Fort bien. Douze sols huit \ïeniere/rE^ 
compte est juste. 

M. Jourdain. — Et mille sept centx^uhd^gte-huit 
livres sept sols quatre deniers à votre s^fïfêv^^ 

Dorante. — Tout cela est véritable. Qu'est-ce que 
cela fait? 

M. Jourdain. — Somme totale, quinze mille huit 
cents livres. 

Dorante. '~>âûi^^li&^^^ ^^^ juste : quinze mille 
huit cents livresf^ïStteirencore deux cents pistoles que 
vous m* allez donner; cela fera justement dix-huit mille m 

francs que je vous payerai au premier jour. jjJ V>v/\r] 

1 Mme JV&RDAIN, bas à M, Jourdain, — Eh bien, ne 
ma'ÏPp^^ bien deviné ? 

M. Jourdain, bas à Mme Jourdain* — Paix! 



Dorante. — Cela vous incommodera-t-il de me don- 
ner ce que je vous dis ? 

M. Jourdain. — Hé, non ! 

Mme Jourdain, bas àJ^TïJourdflin. — Cet homme-là 
fait de vous une va Aè^Pmu. «-^^^^ 

M. Jourdain, bas à Mme Jourdain. — Taisez- vous. 

Dorante. — Si cela vous incommode, j'en irai 
>j chercher ailleurs. 

M. Jourdain. — Non, monsieur. 

^ Mme Jourdain, bas à M, Jourdain. — Il ne sera pas 
content qu'il ne vous ait ruiné. 

M. Jourdain, bas à Mme Jourdain. — Taisez-vous, 
vous dis-je ? 

Dorante. — Vous n'avez qu'à me dire que cela 
vous embarrasse. 

M. Jourdain. — Point, monsieur. ^^uà/A^^^^J^f^^^^ 

Mme Jourdain, bas à M.Jourdain, — C'est un vrai 
enjôleux. 

M. Jourdain, bas à Mme Jourdain. — Taisez-vous 
donc. 

Mme Jourdain, ^«^ à M.Jourdain. — Il vous sucera 
jusqu'au dernier sou. 

M. Jourdain, bas à Mme Jourdain. — Vous tairez- 

Dorante. — J'ai force gens qui m'en prêteraient 
avec joie; mais, comme vous êtes mon meilleur ami, 
j'ai cru que je vous ferais tort si j'en demandais à quel- 
que autre. v,.y^jf^ 

M. Jourdain. — C'est itQa^j^^hi^pVieur, mbnsieur, que 
vous me faites. Je vais quIerS votre affaire. ' 

Mme Jourdain, bas à M. Jourdain. — Quoi ! vous 
allez encore lui donner cela ? 
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M. Jourdain, bas à Mme Jourdain. — Que faire ? 
Voulez-vous que je refuse un homme de cette condi- 
tion-là, qui a parlé de moi ce matin dans la chambre 
du roi ? 

Mmk Jourdain, bas à M. Jourdain. — Allez, vous 
êtes une vraie dupe. 



SCÈNE V. 

DoRANTK, Mmh Jourdain, Nicoi^h. 

DoRANTK. — Vous me semblez toute mélancolique. 
Qu'avez- vous, madame Jourdain ? 

Mme Jourdain. — J'ai la tête plus grosse que le 
poing, et si elle n*est pas enflée. . . . 

DoRANTK. — Mademoiselle votre fille, où est-elle, 
que je ne la vois point ? 

Mmb Jourdain. — Mademoiselle ma fille est bien où 
elle est. 

Dorante. — Comment se porte-t-elle ? 

Mme Jourdain, — Elle se porte sur ses deux 
jambes. 

Dorante. — Ne voulez- vous point, un de ces jours, 
venir voir avec elle le ballet et la comédie que Ton fait 
chez le roi ? 

Mme Jourdain. — Oui, vraiment, nous avons fort 
envie de rire ; fort envie de rire nous avons ! 

Dorante. — Je pense, madame Jourdain, que vous 
avez eu bien des amants dans votre jeune âge, belle et 
d'agréable humeur comme vous étiez. 

Mme Jourdain. — Tredame, monsieur ! ^st-cçim^ 
madame Jourdain est décrépite ? et la tête lui grotnile- 
t-elle déjà ? 
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Dorante. — Ah ! ma SoL OTadgine Jourdain, je vous 
demande pardon; je^^^OTOTea^pas que vous êtes 
jeune, et je rêve le plus souvent. Je vous prie d'excuser 
mon impertinence. 




SCÈNE VL 

M Jourdain, Mme Jourdain, Dorante, Nicole. 

M. Jourdain, à Dorante, — Voilà deux cents louis 
bien comptés. 

E. — Je vous assure, monsieur Jourdain, que 
^^e vous rendre un service à la cour. 

M. Jourdain. — Je vous suis trop obligé. 

Dorante. — Si madame Jourdain veut voir le diver- 
tissement royal, je lui ferai donner les meilleures places 
de la salle. 

Mme Jourdain. — Madame Jourdain vous baise les 
mains. 

Dorante, bas à M,Tow:dain, — Notre belle mar- 
quise, comme je vous ^HMSlivAh. par mon billet, viendra 
tantôt ici pour le ballet et le repa^; et je Tai fait con- 
sentir enfin au cadeau que vous lui voulez donner. 

M. Jourdain. — Tirons nous un peu plus loin, pour 
cause. 

et je ne vous^poimt^nQ»^ 4e nouvelles du diamant 
que vous m^nOTîea enwre les mains pour lui ei^iair e| ^--j 
t de votre part; mais c'est que j'ai eu toutfM^^*'^ 
!s du monde à vaincre son scrupule; et ce n'est que 
d'aujourd'hui qu'elle s'est résolue à V accepter, m .1 

M. Jourdain, y Çod^M^^tro^^^ 

Dorante. — MerWineux ! et je me ^fôînpeffort , ou 
la beauté de ce diamant fera pour vous sur son esprit 
un effet admirable. 
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M. Jourdain. — Plût au ciel ! 

Mmb Jourdain, à Nicole, — Quand il est une^fois 
avec lui, il ne péut^^le^jtt|^ ^^^Jb^ ^ 

Dorante. — Je lui ai fait valoir comme il faut la 
richesse de ce présent et la grandeur de votre amour. 

IjLIoijgDAiN. — Ce sont, monsieur, des- 
, m^S^rolent^; et je suis dans uneP ^nfu ^oi3^\Li pHys^ 
I jfrande d u monde, de voir une personne 3evotre qua- 
I Hté s^abaîsser pour moi à ce que vous faites. 

/ Dorante. — Vous ^moquez-vouk ? est-ce qu'entre 
/ amis oa-15* arrête à ces sortes de scrupules ? et ne feriez- 
I vous pas pour njoi la même chose, si T occasion s'en 

^ M. Jourdain. — Oh ! assurément, et de très grand 
cœur. 

Mme Jourdain, bas à Nicole, — Que s^ présence me 
pèse sur les épaules ! 

Dorante. — Pour moi, je ne regarde rien quand il 
faut servir un ami; et*lorsque vous me fîtes confidence 
de l'ardeur g ^^ y 9|fs laviez T^Qge^^^^^ marquise 



agréable chez qûrj '®voTs^omiaércë,"vous vîtes que 
d'abord je m'offris de moi-même à servir votre amour. 

M. Jourdain. — Il est vrai. Ce sont des bontés qui 
me confondent. 

Mme Jourdain, à Nicole. — Est-ce qu'il ne s'en ira 

NicoiyE. — Ils se trouvent bien ensenible. • 

Dorante . — Vous avez pris leOfôiibiajfô^ur toi 
t cher son cœur. Les femmes aiment surtout les aépèrf^s 
f qu'on fait pour elles ; et vos fréquentes sérénades, et 
\ vos bouquets continuels, ce superbe feu d'artifice 
; qu'elle trouva sujtJJgftJJy^ diamant qu'elle a reçu de 
' votre part, et le ?aaeaii que vous lui préparez, tout cela 
lui parle bien mieux en faveur de votre amour que 




\ 
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: toutes les paroles que vous auriez pu lui dire vous-'k^ 

j même. 

I M Jourdain. — Il n'y a point de dépense que je ne 

/ fasse, si par là je pouvois trouver le chemin de son 

/ cœur. Une femme de qualité a pour moi des charmes 

/ ravissants; et c'est un honneur que j'achèterois au prix 

de toutes choses. 

Mme Jourdain, bas à Nicole. — Que peuvent-ils tant 
dire ensemble ? Va-t'en un peU|fout doucement prêter 
l'oreille . fU^M^^-^ Hl^ ^ 

Dorante. — Ce sera tant ôt que YQ ii»îouirez à votre 
\JJko^ aise jdu plaisir de sa^j aietr^ vos veux auront tout le 
tem ps de se ^atisiaireT -0-^ur*^ "^ /<î*->|v.<iiSAi*wJfcA^^ 

M. Jourdain. — Pour être en pleine liberté, j'ai ^azit 
en sorte que ma femme ira dîner chez ma sœur, où elle 
passera toute l'âf^f&^îhëiluui 

Dorante. — Vous avez fait prudemment, et votre 
femme auroit pu nous embarrasser. J'ai donné pour 
vous Tordre qu'il faut au cuisinier, et à toutes les 
choses qui sont néqeesyi^sjpour le bal^^trjy^est de^^ 
invention; et pBdPvuquer exécution pïnssereponnre à 
ridée, je suis sûr qu'il sera trouvé 

M. Jourdain s'aperçoit que Nicole écoute^ et lui donne 
un soufflet, — Ouais. Vous êtes bien impertinente ! {A 
Dorante,^ Sortons, s'il vous plaît. 



Y>1 
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SCENE VII 
Mme Jourdain, Niçoise. = 

Nicole. — Ma foi, madame, la curiosité m'a coûté 
quelque chose ; mais je crois qu'il y a quelque anguille 
sous roche, et ils parlent de quelque affaire où ils ne 
veulent pas que vous soyez. 



l/-^ Mme Jourdain. — Ce n'est pas d'aujourd'hui, 



Xle bourgeois gentilhomme. 

/^ , 

Nicole, que j*ai conçu des soupçons de mon mari. Je 
/ suis la plus trompée du monde, ou il y a quelque amour 
/ ^'^^'fen fahipagne, et je travaille à découvrir ce que ce peut 
/ être. Mais songeons à ma fille. Tu^sais l*^^2Urque 
' Cléonte a cour ellejc^»t un homme qui meÇr^Sfiîtj et 

je veux aider sa ftcfietche, et lui donner Lucile, si je 

Nicole. — En vérité^g^adag^e. jg suis la plus rtavie 
du monde de vous voinoans ces sentjmentsj; car^î le 
maître vous revient, le valet ne me revient p9§ m^s, 
et je souhaiterois que notre mariage se pût faire à 
r ombre du leur. r JMk L^. L- ^-^ 

ner de to; 



Mme Jourdain. — Va-t'en lui parler de %na part et 
lui dirrtc^ue tout à l'heure il me vienne trouver, pour 
^^''•^ï^ire^Ë^Kemble à mon mari la demande de ma fille. 

N1C01.E. — J'y cours, madame, avec joie, et je ne 
pouvois recevoir un||£onmûssipnjpjl)^y^ 
Je vais, je pense, men^jouîMfeS^en^ * /MMi8>| iv-i 



SCÈNE VIII. 
C1.Ê0NTE, C0VIE1.LE, N1C01.E. i \ f 

Nicole, à Clêonie, — Ah ! vous voilà toGt à propos. 
Je suis une ambassadrice de joie, et je viens 

Cléonte. — Retire-toi, perfide ! et ne me viens pas 
amuser avec tes traîtresses paroles. 

Nicole. — Est-ce ainsi que vous recevez 

CLéoNTE. — Retire-toi, te dis-je, ^^^z^^^^^ P&5.iA^€^^^-^ 
dire à toiiinfi^le maîtresse qu'elle^lfi^b*6S^a*^lfsa v^*^^ 
le trop feîfflpife Uléonte.^^^ 

Nicole. — Quel ^ert^o est-ce donc là? Mon pauvre 
Covielle, dis -moi un peu ce que cela veut dire. 
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CoviEi*i.E. — Ton pauvre Covielle, petite scélérate ! 
Allons vite, 6te-toi de mes yeux, vilaine, et me laisse 
en repos. 

Nicole. — Quoi! tu me viens aussi. . . . 

Ce VIEILLE. — Ote-toi de mes yeux, te dis-je, et ne 
me parle de ta vie. *>/..-km:AV J/U^ 

N1C01.E, à part, — Ouais Ique Ue jmouclie les a piqués ^ 
tous deux ? Allons de cetfiS^elIi^nistoire informer ma 
maîtresse. j, , 

— 1^'' 

SCÈNE IX. 

Cl^ÊONTE, COVIEI.LE. 

Ci^éoNTE. — Quoi ! traiter un amant de la sorte, et 
un amant le plus fidèle et le plus passionné de tous les 

C0VIE1.1.E. — C'est une chose épouvamable que ce 
qu'on nous fait à tous deux. 

Ci^ÉONTE. — Je fais voir pour une personne toute 
Tardeur et toute la tendresse qu'on peut imaginer ; je 
n'aime rien au monde qu'elle, et je n'ai qu'elle dans 
r esprit; elle ERt tous mes soins, tous mes désirs, toute 
ma joie; je ne parle que d'elle, je ne pense qu'à elle, je 
ne fais des songes que d'elle, J^^iJÊ^BBII ^^S^j^$^ A 
moncœur^it tout en elle, et voilaofêtanfft'ammela 
'*^ flfi^^rierA^mpènse I Je suis deux jours sans la voir qui 
sont pour moi deux siècles effroyables ; je la rencontre 
par hasard; mon cœur à cette vue se sent tout trans- 
^g^jt4|ma joie éclate sur mon visage, je vole avec 
nmjsement vers elle ; et l'infidèle détourne de moi ses 
regards et passe brusquement, comme si de sa vie elle 
ne m'avait vu ! 

CoviEi<i<E. — Je dis les mêmes choses que vous. 

C1.Ô0NTE. — Peut-on rien voir d'égal, Covielle, à 
cette perfidie de l'ingrate Lucile? 



-i 
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CoviEi<i,K. — Et à œlle, monsieur, de la pendarde 
de Nicole ? 

Ci^ÉONTE. — Après tant de sacrifices ardents, de 
soupirs et de vœux que j* ai faits à ses charme». 

Co VIEILLE- — Après tant d'assidus nmnma^es, de 
soins et de services que je lui ai rendus dans sa cuisine! 

.ÇyÊONTE. — Tant de larmes que j'ai versées à ses 

^ CoviELLE. — Tant de seaux d'eau que j'ai tirés au 
piiîts pour elle ! 

Ci^éoNTE. — Tant d'ardeur qtie j'ai fait paroître à la 
chérir plus que moi-même ! 

CoviELjJL^ Tant de chaleur que j'ai soufferte à 
tourner la oroche à sa place ! ù^Al^ 
C1.Ê0NTE. — Elle me fuit avec mépri's ! ij^J^^x 
ÇÎOVIEI/LE. — Elle me tourn e le dos avec effronterie ! 

^ ' Ci^ÊONTE. — C'est une perfide digne des plus grands 
^soufflets. 

COVIEI.I.E. — C'est une trahison à mériter mille châ- 
timents. ^_,^ 

Clôonte. — Ne . r avisepoint, je te prie, de me 
jamais parler pdOï elle. H^^J'"*^ ^ ^ fli^f^'^ 

CoviEi.i*E. — Moi, monsieur ? Dieu m'en garde ! 

Ci^éoNTE. — Ne viens point m'excuser l'action de 
"cette infidèle. 

C0VIEXI.E. — N'ayezàjpasjj^ur. 

ClÊonte. — Non, yggi^lLÎÎ^^ *^^ discours pour la 
défendre ne serviront ^?rlén^*\ 

C0VIE1.1.E. — Qui songe à çejai ^ 

ClÉonTE. — Je veux contre elle |gonsemr mon jf^-44/».(^ 
j£ssentiment, et roip]^^ ensemble tout commit! "^ ^ 

CoviEi.i<E. — Z y consens. ' 



I 



^^^lKyPl~iS^ monsieur le comte qur-^fâLoîiez elle \' 
lui doime^1ît*?W^^8ak& la vue ; et son esprit, je 1^ ' i f 
vois bien, se laisstnÊ^fiMrtr à jgj|^ljjéj^ais il me {Q,nf,^jJJcAlr^J 

t son il 



pour mon honneur^piévgnir recIaTOe son inconstanci,^^^^. 



Je veux feirg^mnt'3b^2? qu'elle au changeinett^ où 
je la voisfôBRf , et ne lui laisser pas toute la gloire de 
me quitter. 

CoviEi*!,^. — Cest fort bien dit; et j'entre pour mon 
compte dans tous vos sentiments. i 

Clêonte. — ^^™^!^1^^,^^^^^P^^ y ^^ ^uUens 
ma résolution contre^clfê^^pnftstes^ d'amour qui me 
pourraient parler pourelle. Dis-m'en, je t'en conjure, 
tout le mal que tu p^fîras; fais-moi de sa pegjjpjxe une 
ginture qui me«là^rende méprisable ; etmSrque-moi 
léh, pour m'en œf^ÉKa:, tous les défauts que tu peux 
voir en elle . hJJiM^ O^^'^v.^ 

CovigiXEU--r Elle^ monsieuiy' voilà une fisSË^^i- 
jaurée, une^^pïmpJSotfel bieÇ*MÎÎe, pour vou^^omier 
tant d'amour ! Je ne lui vois rien que de très médiocre; 
et vous trouverez cent personnes qui seront plus dignes 
de vous. Premièrement, elle a les yeux petits. 

C1.É0NTK. — Cela est vrai, elle a les yeux petits ; 
mais elle les a pleins de feu, les plus brillants, les plus 
perçants du monde, les plus touchants qu'on puisse 
voir. 



GoviKiyL:^' — Elle a la bouche grande. 

\ ClÉontk. — Oui ; mais on y voit des grâces qu'on 

ne voit point aux autres bouches; et cette bouche ^^ep^ ^a^ 
voyant, in§8;œ des désirs : elle est la plus aftrayanteT* 
la plus OTloureiise du monde. 

CoviiSLi^K. — Pour sa taille, elle n'est pas grande. 

Ci^feoNTE — Non, mais elle esTaîsee et bien prise. 

COVIKI.I.E. — Elle aflfecte une nonchalance dans ses 
actions... . 

Ci^lfeONTK. — Il est vrai ; mais elle a grâce à tout 
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cela; et ses manières soitfengageantes, ont je ne sais 
quel ch^axmQ^i^\ii;!SS^^r^L!S^%s cœurs. 

CoviKiyi^B. — Pour de Pesprit 

ClÊont^. — Ah ! elle <en a, Covielle, du plus fin, du 
plus délicat. 

C0VIK1.1.K. — Sa conversation. . . . 

ClêontiS. — Sa conversation est charmante. 

CoviKLLB. — Elle est toujours s^euse. ^yufl 

A jJtPf4 f^ /S>^ô^^^^"J? ^^ ces^^ouements épanouis, 
'^^^*ffeœsJqïesHbtqoj^ ? Et vois-tu rien de plus 

impertinent que des femmes qui rient à tout propos ? 

CoviKi.i*K. — Mais enfin elle est capricieuse autant 
que personne du monde. 

Ci^ÊONTK. — Oui, eUe^st^apricieuse, j'en 4SS^^ tff^^*"^^ 



td^n^is toufyfèd bié* aux belles; on^ou: 
Sut^esWfles. J ^^^^ U l*^ 

COVIKI.I.E. — Puisque cela va comme cela, je vois 
bien que vous avez envie de l'aimer toujours. 

C1.Ê0NTK. — Moi ! j'aimerais mieux mourir, et je 
vais la haïr autant que je l'ai aimée. 

CoviEi.iyE.4-x!^moyenrsi vous la trouvez si parfaite ? 

C1.É0NTH. — C'est elNSp^ 
éclatante, en quoi je ^rtSSS^faii^'mietixvoir*!^^ 
mon cœur à la haïr, à la quitter, toute belle, tojjte^ \y^ 
pleine^' attraits, tout aimable que je la trouve. 



/ SCÈNE X. 

LUCIW, Cl^ÊONTE, Covi«i.i.«, Nicoi.^. 

Niçoise, à Lucile, — Pour moi, j'en ai été toute 
scandalisée. 
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LXJCI1.K. — Ce ne peut être, Nicole, que ce que je dis. 
Mais le voilà. a -^k 

CiyÊONTK, à Covielle, — Je ne veux pas seulement lui 
parler. 

CoviKi*!.:^. — Je veux vous imiter. 

LUC11.E. — Qu'est-ce donc, Cléonte ? Qu avez-vous? 

N1C01.B. — Qu*as-tu donc, Covielle ? 

Lucii^iS. — Quel chagrin vous possède ? 

Nicoi<K. — Quelle mauvaise humeur te tient ? 

LUCI1.K. — Êtes- vous muet,^ Cléonte ? 

N1C01.K. — A^"*^ P^^V' ^^ P^Ç^t^J^elle ? 

Ci^Êont:^. — ^l^y&lâ qui est scelerat ! 

C0VIK1.1.K. — Que cela^st Jud 

LuciLK. 
troublé votre esprit. 

C1.ÉONTE, à Covielle, — Ah, ah ! on voit ce qu'on a 
fait. 

N1C01.K. — Notre accueil de ce matin t'a fait prendre 
lachèvie. .^^^. , j^^ /. ,,^ 

C0VIEI.1.K, à Cléonte. — ' On /a deviné l'ënclonure. 

Liicii^K. — N'est-il pas vrai, Cléonte, que c'est là le 
sujet de votre dépit ? 

Ci^ÉONTK. — Oui, perfide, ce l'est, puisqu'il faut 
parler ; et j'ai à vous d^ que vous ne triompherez pas, 
comme vous le pensez,^e votre infidélité ; que je veux 
être Igipremier à romprea;ggc vous, et que vous n'aurez 
pas r^ÎOTfage de mexfmSer? J'aurai de la peine, sans 
doute, à vaincre l'amour que j'ai pour vous; cela me 
causera des chagrins ; je souflfrirai un temps : mais j'en 
viendrai à bout, et je me percerai plutôt le cœur que 
d'avoir la faiblesse de retourner à vous. .^ 

Covi«i<i<K, à Nicole. — QueussC qljletiàî. 



- Que cela^st Judas! /^^ /^ ^^. 
• Je vois bien que fe rencontre de tantôt 
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LUCII.B. — Voilà bien du bruit pour rien. Je veux 
vous dire, Cléonte, le sujet qui m'a fait, ce matin, 
éviter votre abord. 

ClÊontE, voulant s'en aller pour éviter Lucile. — Non; 
je ne yeux rien écouter. 

Nicole, à Covielle. — Je te veux apprendre la cause 
qui nous a fait passer si vite. 

Covielle, voulant aussi s^en aller pour éviter Nicole. 
Je ne veux rien entendre. 

LuciLE, suivant Cléonte* — Sachez que ce matin 

ClÊonte, marchant toujours sans regarder Lucile, — 
Non, vous dis-je. 

Nicole, suivant Covielle. — Apprends que 

Covielle, marchant aussi sans regarder Nicole, — 
Non, traîtresse. 

LuciLE. — Écoute^ y 

Cléonte. — Point d' affaire. 

Nicole. — Laisse-moi dire. 

Covielle. — Je suis sourd. 

Lucile. — Cléonte ! 

Cléonte. — Non. 

Nicole. — Covielle ! 

Covielle. — Point. 

Lucile. — Arrêt^. 

Cléonte. — Chante T^"^ 

Nicole. — Entends-moi. . 

Covielle. — Bagatelier 

Lucile. — Un moment 

Cléonte. — Point du tout 

Nicole. — Un peu de patience. 
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CovîEtt^. — Tarare ! 

lyUCii^K. — Deux paroles. 

C1.É0NTE. — Non ; c'en est fait. 

Nicoi,:^. — Un mot. 

C0VIK1.1.K. — Plus de commerce. 

LuciLK, s'arrêtanL — Eh bien, puisque vous ne 
voulez pas m' écouter, demeurez dans votre pensée, et 
faites ce qu'il vous plaira. j^ / ./,,.^^ ^ fU^/f^ 

cela, preîras-le tout comme tu vouarasr 

CivêoNTE, seretouffKÈntyers Lucile. — Sachons donc 
le îflîjet d'un^ïlfet IfclfflHft 

lyUCiLE, s^en allant à son tour pour éviter Cléonte. — 
Il ne me plaît plus de le dire. 

CoviKLivK, se retournant vers Nicole. — Apprends- 
nous un peu cette histoire. 

Nicole, s'en allant aussi pour éviter Covielle. — Je ne 
veux plus, moi, te l'apprendre. 

ClÊonTE, suivant Lucile . — Dites-moi. 

LuciLE, marchant toujours sans regarder Cléonte • — 
Non; je ne veux rien dire. 

CoviELiyE, suivant Nicole, — Conte-moi 

Nicole, marchant aussi sans regarder Covielle, — 
Non, je ne conte rien. 

Cléonte. — De grâce ! 

LuciLE. — Non, vous dis-je. 

Covielle. — Par charité ! 

Nicole. — Point d'affaire. 

Cléonte. — Je vous en prie. 

LuciLE. — I^aissez-moi. 
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CoviHi*i*B. — Je t'en conjure, 
N1C01.B. — Ote-toi de là. 
C1.É0NTK. — Lucile ! 
I^ucii^K. — Non ! 
' CoviKi.1.:^. — Nicole ! 
N1C01.K. — Point 
Ci^ÊONT^. — Au nom des dieux I 
I^ucii,^. — Je ne veux pas. 
C0VIK1.1.E. — Parle-moi. 
Nicoi^K. — Point du tout. 
ClÊontk. — Êclaircissez mes doutes. 

I^ucii,]^. — ^S4î^*^ ^*^^ ^^^^^ ^^^ 
Covi^i^ivE. — (Suens^moSM^esprit. 
Niçoise. — Non; il ne me plaît pas. 

Ci^ÉONTE. -T- ËjhUjîp**» puisque vous vous souciez si 
peu de me1tir3: a^peiàe, et de vous justifier du traite- 
ment indigne que Vous avez fait à ma flamme, vous me 
voyez, ingrate, pour la dernière fois ; et je vais loin de 
vous, mourir de douleur et d'amour. 

Co VIELLE, à Nicole. — Et moi, je vais suivre ses 
pas. 

LuciLE, à Clêonte, qui veut sortir. — Cléonte I 

Nicole, à Covielle, qui suit son maître. — Covielle I 

Cléonte, s' arrêtant. — Hé? 

Covielle, s' arrêtant aussi. — Plaît-il? 

LuciLE. — Où allez-vous ? 

ClÊonte. — Où je vous ai dit. 

Covielle. — Nous allons mourir. 

LuciLE. — Vous allez mourir, Cléonte? 



\ 
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CiyÊONTK. — Oui, cruelle, puisque vous le voulez. 

I^ucii^K. — Moi, je veux que vous mouriez? 

Ci^ÊONTB. — Oui, vous le voulez. 

lyUCii,^. — Qui vous le dit ? 

Ci^fiONTS, s' approchant de Lucile, — N'est-ce pas le 
vouloir que de ne vouloir pas éclaircir mes soupçons. 

lyUCiLE. — Est-ce ma faute? Et, si vous aviez voulu 
m*écouter, ne vous aurois-je pas dit que l'aventure 
dont vous vous plaignez a été causég-cgmatin par la 
présence d'une vieille tante qui veutamite force que 
la seule approche d'un homme déshonore une fille, qui 
perpétuellement nous sermonne sur ce chapitre et nous 
figure tous les hommes comme des diables qu'il faut 
fuir? 

Nicoi^fe, à Covielle, — Voilà le secret de l'affaire. 

Ci^ÉONTE. — Ne me trompezyvyus_ pomt^Lucile ? 

C0VIKLI.K, à Nicole. — ^^ejEren (îonnes^U p'MSia^ 
garder ? ^ 

Lucii^E, à Clêonte. — Il n'est rien de plus vrai. 

Niçoise, à Covielle. — C'est la chose comme elle est. 

C0VIKI.1.E, à Clêonte. — Nous rendrons-nous à cela? 

CiyÊONTE. — Ah ! Lucile, qu'avec un mot de votre 
bouche vous savez apaiser de choses dans mon cœur! et 
que facilement on se laisse persuader aux personnes ^ 
qu'on aime ! r ,^^ H^ y^'^ p À^>^^ >^ 

CovTELLE. — Qu'on est aisément amadoué j^r ces 
diantres d'animaux-là ! 
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SCÈNE XI. 

Mmb Jourdain, Ci^Éonte, Lucii^s, Coviklw, 
N1C01.K. . 

Mmk Jourdain, -tt Je ^uia bien^^iise de vous voir, 
Cléonte, et vous voila roufIfiftopSS!' Mon mari vient ; 
prenez vite votre temps pour lui demander Lucile en 
mariage. 

Ci^éONTK. --l>,Aift,,^ïïi2â^^^' ^^ cette parole m'est 
douce; et qu*elïenatte|Hes désirs ! Pouvois-je recevoir 
un ordre plus charmant, une faveur plus précieuse ? 



SCÈNE XII. 
Cléonte, M. Jourdain, Mme Jourdain, Lucile, 

C0VIKI,I.E, N1COI.B. ^1^^ ^ 

ClÊonte. — Monsieur, je n'ai voulu proadré per- 

/ sonne pour vous faire une demande que je médite il y 

/ a longtemps. Elle me touche assez pour m'en charger 

I ■ moi-même; et, sans autre détour, je vous dirai que 

\ l'honneur d'être votre gendre est une faveur glorieuse 

I que je vous prie de m' accorder. 

I M. Jourdain. — Avant de vous rendre répo^ 

monsieur, je vous prie de me dire si vous êtes gé 
homme. 

ClÊonTE. — Monsieur, la plupart d^sg^o^ur cette^ 
question n'hésitent pas beaucoup : \5à*'trafiCfiè*I#lftâi' 
^ aî^teieHt Ce nom ne fait aucun scrupule à prendte : et 
l'usaçe, aujourd'hui, semble en autoriser le vol. Pour 
\ moi, je vous l'avoue, j'ai les sentiments sur cette ma- 
; tière un peu plus délicats. Je trouve que toute impos- 
ture est indigne d'un honnête homme, et qu'il y a de 
V JL ^^ J^âpl^^*^ ^ déguiser ce que le ciel nous a ^irnaître, à 
MMp^'se' parer aux yeux du monde d'un titre •TOrobé, à se 
'' vouloir donner pour ce qu'on n'est pas. Je suis né de 
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parents, sans ^S^^^'^ ont tenu des charges honora- 
bles : je me stmalSqars dan^les armes l'honneur de six 
ans de service, et je meTftSuVe assez de bien pour tenir 
dans le monde un rang assez passable ; mais, avec tout 
cela, je ne veux pas me donner un nom où d'autres, en 
ma place, croiroient pouvoir prétendre ; et je vous dirai 
franchement que je ne suispoint gentilhomme. 

M. Jourdain. — ^Tdichez là, monsieur. Ma fille 
n'est pas pour vous. 

C1.Ê0NTE. — Comment ? 

M. Jourdain. — Vous n'êtes point gentilhomme, 
vous n'aurez point ma fille. . ^ 

Mmb Jourdain. — Que Voulçt^vousaonc' dire avec 
votre gentilhomme? Est-ce que nous sommes, nous 
autres, <te la^cfife de Saint-Louis ? ^ , J , 

M. Jourdain. — Taisez-vous, ma femme ; je vous 
vois venir. 

Mme Jourdain, — Descendons-nous tous deux que 
de bonne bourgeoisie ? i 1 j y 

M. Jourdain. — Vofla^as le coup oeftn^ue? 

Mme Jourdain. — Et votre père n'était-il pas mar- 
chand» aussi bien que le mien ? J^^^-^/>*i ^ ^ 
liM. l^teRDAiN. — Peste soit de la femme ! elle n'y a 
(pyU'^ffiEais manqué. Si votre père a été î^^arç^and^t^t pis 
pour lui; mais, pour le mien, ce sont desmalavï^ qui 
disent cela. Tout ce quej'ai à vous dire, moi, c'est aue 
je veux avoir un gendre gentilhomg^ UA*^ 

Mme J0JUM1A.IN. — Il faut à votr^fiUe^un mari qui 
lui soit'pîo^, et il vaut mieux pour elle un honnie' 
homme^che et bien fait qu'un gentilhomme ^il^Sfi^e^ 

Nicole. — Cela est vrai. Nous avons le fils du geyt;Ui„ 
homma denotrôvillage, qui est le plus granff^felrtome^ 
et le'îflœTfot'SJHàis que j'aie jamais vu. 



^ 
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M. Z^^^^^^^^K^^^^^l*' — Taisez-vous,^ imperti- 
nente; vons ffeSsiourre^1t)ôjours dans la conversation'ii 
J'ai du 'bien passez pour ma fille, je n*ai besoin. quel 
d'honneurs, et je la veux faire marquise. 

Mm]^ Jourdain. — Marquise ? 

M. Jourdain. — Oui, marquise. 

Mmb Jourdain. — Hélas ! Dieu m'en garde ! 

M. Jourdain. — C'est une chose que j'ai résolue:/ - 

, ^_ ^ Mme Jourdain. — C'est une chçse, ^ipoii .ou,iç nej 
^ ' corisèntirai point. Ijfâ^dîti^|içt'save^ 

sont toujours sujettes à d«laéfidi2^ iûcÔHfvSments. Je^ 

ne veux point qu'un gendre puisse à ma fille Teprocher] f 

l ' ses parents, et qu'elle ait des enfants qui aient honte 

dem'appeler leur grand'maman. S'il falloit qu'elle me 

^ vînt^ "wisiter. en équipage de grande dame, et qu'elle 

^ ^- • Vmah([juàt^â^m^gkme à saluer quelqu'un du quartier,^ 

on ne manqueroit pas aussitôt de dire cent sottises.' 

M" Vçj£z-vous, diroit-on, cette madame la marquise qui 
'faitt^hWâ'^BJlfeuse ? c'est la fiUé de M. Jouxdaîn^ qui 
étoit trop heureuse, étant petite, de jpuer à ïa^KJame' 
avec nous. Elle n'a pas toujours été sT^réle^eîiJle la' 
voilà, et ses deux grands-pères vendaiegj; ^^|^OTap/|^^^ 
près de la porte Saint-Innocent. Ils dtft aînaséé dtrfcîen^ 
à leurs enfants, qu'ils payent maintenant peut-être 
bien cher en l'autre monde, et l'on ne devient guère si 
richgjj^ être honnêtes gens." Je ne veux point tous ces 



^--^^quets, et je veux un homme, en un mot, qtji igi^ît MN. 
obligation de ma fille et à qui je puisse dire : **»Mettez- '^^^ 
vous là, mon gendre, ^^dinez avec moi." 

^ Tourdain. r-jj^^^ilà bien les sentiments d'un 

^^^'pètit ^spmj ^SU^'vî^ïJ^^fiJl^^ 45SSH^^^ ^^ ^^" 

sesse. Ncrmerépliqu^^pas davantage : ma fille sera 
marquise en dépit de tout le monde ; et, si vous me 
mettez en colère, je la ferai duchesse. 
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SCÈNE XIII. 

Mmk. Jourdain, lyUCii^K, Ci^ôonte, Nicoi^k, 
CoviKi.i<K. 

Mmk Jourdain. — Cléonte, ne perdez point courage 
encore. \A Lucile,) Suivez-moi, ma fille, et venez dire 
résolument à votre père que, si vous ne Tavez, vous ne 
voulez épouser personne. 



SCÈNE XIV. 

C1.ÊONTE, C0VIEI<I<E. é^ 

C0VIEI.1.K. — Vous avez fait de belles affaires avec 
vos beaux sentiments. j^ 

u^,„^i,êoNTE. — Que veux-tu? j'ai un scrupule là- 
dessus que l'exemple ne sauroit vaincre. 

CoviEiyLE. — Vous moquez-vous de le prendre 
sérieusement avec un homme comme cela ? Ne voyez- 
vous pas qu'il est fou ? Et vous coûtait-il quelque chose 
de vous accommoder à ses chimères ? 

Ci^êonTe]^— Tu as raison ; mais je ne croyois pas 
qu'il fallût faire se§ preuves de noblesse pour être 
gendre de Monsieur. Jourdain. 

CoviEi<i.E, riant. — Ah, ah, ah. 

CivfiONTE. — De quoi ris-tu ? 

CoviEivivE. — D'une pensée qui me vient pour jouer 
notre homme et vous faire obtenir ce que vous sou- 
haitez. 

Ci^êoNTE. — Comment ? 

C0VIE1.1.E. — L'idée est tout à fait plaisante. 

C1.Ê0NTE. — Quoi donc ? 

CoviEiyi^E. — Il s'est fait depuis peu une certaine 
mascarade qui vient le mieux du monde ici, et que je ^ 
prétends faire entrer dans une bourle que je veux faire ' / 



/ 



/ 
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à notre ridicule. Jtout cela sent un peu sa comédie ; 

ardertout^ çhoge. i l^n'y f a]^ .^.^ 

3n iieî' aSsement aans^coutes 
les fariboles qu'oA s*&^îSffa^e lui dire. J'ai les acteurs, 
j'ai les habits tout prêts; laissez moi faire seulement. 

Clêonte. — Mais apprends-moi 

CoviELivB. — Je vais vous instruire de tout. Retirons- • 
nous; le voilà qui revient. 



SCÈNE XV. 

M. Jourdain. 

Que diable e^t-ce là ! Ils n'ont rien que les grands 
seigneurs à me, reprocher, et moi, je ne vois rien de si 



beau que depfta9(!er les grands seigneujg^i^;|jH^'y aj^ 
coûte aeux aoiets ae la main et être né comte 



qu^hpnneur et civilité avec eux, et je vou3roîs^q^ 
^yln^eut coûté deux doigts de la main et être né comte ou 
marquis, 



SCÈNE XVI. 

M. Jourdain, un i^aquats. 

lyE Laquais. — Monsieur, voici monsieur le comte et 
une dame qu'il mène par la main. 

M. Jourdain. — Hé mon Dieu ! j'ai quelques ordres 
à donner. Dis-leur que je vais venir ici tout à l'heure. 



SCÈNE XVII. 

DoRiMÈNE, Dorante, un i^aquais. 

Le Laquais. — Monsieur dit comme cela qu'il va 
venir ici tout à l'heure. 

Dorante. — Voilà qui est bien. 



V 
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SCÈNE XVIIL 

DoRiMÈNÔ, Dorant^. 

Q 
DORiMÈN^. — Je ne sais pas, Dorante ; je fais encore 

ici une étrange démarche, de me laisser amener par 
vous dans une maison où je ne connois personne. 

Dorante. — Quel lieu voulez-vou^dg»^ madame, 
que mon amour choisisse pour vous ifegara^'puisque, 
pour fuir T éclat, vous ne voulez ni votre maison ni la n 

DoRiMÈNE. — Mais vous ne dites pas qu^ je m'en- 
gage insensiblemenf chaque jour à recevoir de trop 
• fimMids Temo^fiagês de votre passion. J*ai beau me 
fN^TiHehdre des choses^ iKcnisiatiguez ma résistance, et 
vous avez une civil€*o^matreijE qui me fait venir dou- 
cement à tout ce qu* il vous plaît Les visites fréquentes 
ont commencé ; les déclarations sont venues ensuite, 
qui, après elles, ont traîné les sérénades et les cadeaux, 
\ que les présents ont suivis. Je me suis opposée à tout 

|\ cela, mais vous ne vous rebutez point, et, pied à pied, 

t ^rWPgagnez mes résolutions. Pour moi, je ne puis plus 

\ -/li^><^^repoÈrchre de rien, et je crois au'à^|a finjvojis me ferez ts^iAf^ 
venir au mariage dont je me sk!li^tant^lbign^.*Jfvt^#^*^ 

Dorante, --^j^ foi, madame, vous yvdpvriez déjà 
être. Vous êtd^veuvTeTiiêaSt^Sl^^ vous. 



;M 



\ 



mon bonheur ? 

I. DoRiMÈNE. — Mon Dieu ! Dorante,-*il faut des deux 
^^**^&rts bien, des qualités pour vivre heureusement en- 
semble ; et lesoeux plus raisojjpgble|^ Bersogmes du 
monde ont souvent peine î*Ncflffiposer%neMï8^ 
ils soient satisfaite ^ ^.^ Jyr-^^ 

Dorante, — Vous vous moquez, madame, de vous 
y figurer tant de difficgltés ; .et Uexp^ence que vous 
avez feiteliéT^olMStn^friWinoY^ 



/ 
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^^DoRmèNE. — Enfin, j en reviens toujours là. Les 
'^rïepâïsJs que je vous vois faire p(^3tf/^oi^' inquiètent 
par deux raisons : l'une qu'elles nreMÔgent plus que 
je ne voudrois; et l'autre, que je sufe sûre, sans vous 
déplaire, que vous ne les faites point que vous ne vous 
incommodiez, et je ne veux point cela. 

Dorante. — ^Ah|madame ! ce sont des bagatelles ; 
et ce n'est pas par liwl . 

DoRiMÈNE. — Je sais ce que je dis ; et, entre autres, 
le diamant que vous m'avez forcée à prendre est d'im 
prix.... yjrjj^ 

Dorante. — Hé, madame, de grâce, ne faites point 
tant valoir une chose que mon amonr trouve indigne 
de vous, et souffrez. . . . Voici le maître du logis. 



SCÈNE XIX. 
M. Jourdain, Dorimène, Dorante. 

M. Jourdain, après avoir fait deux révérences^ se 
irowdant trop près de Dorimène, Un peu plus loin, ma- 
dame. 

DORIMÈNE. — Comment ? 

M. Jourdain. — Un pas, s'il vous plaît. 

DoRiMèNE. — Qfioi donc? i 

M. Jourdain. — Reculez un peu pour la troisième /^Jl>^ 

Dorante. — lyTadanie, Monsieur Jourdain saitson 
monde. (^ ytt^ j.-n*tA/\ 

M. Jourdain. — Madame, ce m* est une gloire bien 
grande de me voir 4ésez fortuné p©»r-être si heureux 
que d'avoir le bonheur que vous ayez eu la bonté de 
m' accorder la grâce de me faire l'honneur de m' honorer 
de la faveur de votre présence; et si j'avois aussile 



N 
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mérite pour mériter un mérite comme lÎT vÔSe, et que 

le ciel envieux de mon bien m'eût accordé. . . . 

r avantage de me voir digne des. . . . 

Dorante. — Monsieur Jourdain, en voilà assez ; 
madame n'aime pas les grands compliments, et elle 



sait quevj^jjg^tes liommBd/S5spnt. {Basa Dorinùne.) 
C'est uViDon Bourgeois assez ridicule, comme vou^ 
voyez, dans toutes ses manières. Ax/Jl^ju/J^ 

DoRlMÈNE, bas à Dorante, — Il n*est pas maiaisé de 
s'en apercevoir. 

Dorante. — Madame, voilà le meilleur de mes 
amis. 

M. Jourdain. — C'est trop d'honneur que vous me 

Dorante. — Galant homme tout à fait ^ 

DoRiMÈNE. — J'ai beaucoup d'estime pour lui. 

M. Jourdain. — Je n'ai rien fait encore, madame, 
pour mériter cette grâce. 

Dorante, bas à M. Jourdain, — Prenez bien garde 
au moins à ne lui point parler du diamant que vous lui 
avez donné. 

M. Jourdain, bas à Dorante. — Ne pourrois-je pas 



^ 




i/H^ 



galant homme, il faut qug^ou^'lâs^eSr'comme si ce 
n'étoit pas vous qui lui eu^reîTîàit ce prfe|WjtiC^««/.) 
Monsieur Jourdain, madame, dit qu'il eéTra^iae vous 
voir chez lui. Lj,„^ 

DoRiMÈNE. — Il m'honore beaucoup. 

M. Jourdain, bas 4 Dorante, — Que je vous suis 
obligé, monsieur, de lui parler ainsi pour moi ^ ^, /-^ ^*^-.' 

"Dorante, bas à M. Jourdain, — J'ai eu une peine 
y able. à la faire venir ici. 
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M. Jourdain, bas à Dorante^ — Te ne sais quelles 
grâces vous en rendre, it*;^ -A-, ^ ^^**--r«^'-^ 

$. — Il dit, madame, qu41 .vous ti 



Dorants. — Il dit, madame, qu41 .vous trouve la 
us belle personne du xnpn^^^^^^^ /j^i/^ 
DoRiMÈNK. — C'esrbieii^eia grâce i[u' il me fait. 



M. Jourdain. — Madame, c'est vous qui faites les 
grâces, et.... 

DoRANTK. — Songeons à manger. 



SCÈNE XX. 
M. Jourdain, Dorante, un i^aquais. 

^p "LiÈi Traquais, à M, Jourdain, — Tout est prêt, mon- 
sieur. 

DoRA2jT«. — Allons donc nous mettre à table, et 
qu'firasse venir les musiciens. 



SCÈNE XXI. 
Entrés de Bai.i.kt. 

Six cuisiniers y qui ont préparé le festin ^ dansent en- 
semble; apr'ès quoi ils apportent une table couverte de 
plusieurs mets. . 



^.yiy^X 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DoRiM^NB, M. Jourdain, Dorante, unk musicienne, 

DEUX MUSICIENS, I^AQUAIS. 

DoRiMÈNE. — Comment ! Dorante, voilà un repas 
tout à fait magnifique ! ^ ' 

M. Jourdain. — Vous vousmoquez, madame ; et je 
voudrois qu'il fût plus digne de voi^ être offerte- ^">'^ 

{Dorimène, M. Jourdain^ Dorante et les Musiciens se 
mettent à table.) 

Dorante. — Monsieur Jourdain a raison, madanje^\\ 
de parler de la sorte, et il m'obligede vous faire si bien^ 



les honneurs de chez lui. Je demeunMraccord avec liiî ) 
que le repas n'est pas digne de vous. Comme c'est moi 
qui raiffldonné, et que je n'ai pas, sur cette matière, 
^al^kmSiéres de nos amis, vous n'avez pas ici un repas 
y^^fro^^^^nt, et vous y trouverez des incongruités de 



|trv> p^^^^^^^f^feftre, et des barbarismes de bon goût Si Damis 
s'en étoit mêlé, tout seroit £|5gJ^^*^gl^ 5 il y auroit 
partout de l'élég^ce^^e reftî3ïtî9h, et il îiy^^gfl8_e- 
roit pas deroua^^^^ lui-même toutes les^ 



regjif qu'îfvouf^Bnneroit, et de vous fàw'"Wfeft>e]r'"*^ 

jv|A^ ^^'^ré, r^evé de croûte partout, croqî^t^erdren^ent Ig^^^ \ 
sous la/dent ; d'un viniL sève veloutée/ffrmi"<run v&t""^^^ 




^^ jést point trop €8a(ûiib4|9t. d' ^ 

Sfermandéde persUj^dJuné^ 
longue coarafecela;*t5Ianc^, délicate, 
4ent$y est une vraie pâte d^mamâe ; dcJpeS 




.t$, est une vraie pâte a'^mama^ 



J. ^^- 
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d'un Tumet surprenant; et, pour son oP^S^J^'^^JSjA;^^.*^^ 
soupe àbgiùilfn perlé, soutenue d'uniii^jiîî^^^rSfe din- ^^^^ 



don, cEmphnee de piejeong^ux et cburotinee d'oignons 
' blancs iSyres avec lajSmcoree. Mais, pour moi, je vous 
avoue mon ignorance ; et, comme M. Jourdain a fort 
bien dit, je voudrois que le repas fût plus digne de vous 
être offert. 

DoRiMÈNK. — Je ne réponds à ce compliment qu'en 
mangeant comme je fais. 

M. Jourdain. — Ah, que voilà de belles mains ! 

DoRiMÈNK* — Les mains sont, médiocres, Monsieur 
Jourdain; mais vous voulez parler du diamant, qui est. 
fort beau. 

M. Jourdain. — Moi, madame? Dieu me garde d'en 
vouloir parler ! Ce ne seroit pas agir en galant homme ! 
et le diamant est fort peu de chose. r^A*^ 

DoRiMÈNK. — Vous êtesIKien ^|èo^té.\^J 

M: jôùRDAÎN.' — Vous avezTrop iebonté .... 

Dorante, a/r^j avoir fait signe à M. Jourdain. — 
Allons, qu'on donne du vin à Monsieur Jourdain^ et à 
ces messieurs qui nous feront la grâce de chanter ua^ 
air à boire. j>Jt>4JiJi^ jiÉ^f'**^.^^ 

DoRiMi^K. — C'est m&veùletfcement assaisomner la 
bonnefe^^ que j'O^.SlIl^ laniusique; et je me Vois ici 
>aîîffi1ralSrM^ regale?^^ 

M. Jourdain. — Madame, ce n'es 

DoRANTK. — Monsieur Jourdain, "ÇîStons silence à 
ces messieurs; ce qu'ils nous diront vaudra mieux que 
tout ce que nous pourrions dire. 

Les Musiciens et i.a Musicienne prenant des 
verres, chantent deux chansons à boire , et sont soudenjis de ^ y 
toute la symphonie- J^.\ U/ 

Un petit doigt, Philis, pourcommencer le tour. f 

Ah ! qu'un verre en vos mains a d'agréables charmes. 
Vous et le vin, vous vous prêtez des armes, 




\ 
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Et je sens pour tous deux redoubler mon amour; 
Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle, 
Une ardeur éternelle. 

Qu'en mouillant votre bouche il en reçoit d'attraits ! 
Et que Ton voit par lui votre bouché embellie I. 

iUi I l'un de Pautre ils me donnent envie, 
Et de vous et de lui je m*enîvre à longs traits ; 
Entre lui, vous et moi. jurons, jurons, ma belle. 
Une ardeur éternelle. 

SECONDS CHANSON A BOIRE. 

Buvons, chers amis, buvons : 
Le temps qui fuit nous y copvie ; 
Profitons de la vie 
Autant que nous pouvons. 

Quand on a passé l'onde noire. 
Adieu le bon vin, nos amours^ 
~, : . Dépêchonsrnous de boire. - " . .. 

On ne boit pas toujours. 

Laissons raisonner Jes sots 
Sur le vrai bonheur de la vie ; 
Notre philosophie 
Le met parmi les pots. 

Les biens, le savoir et la gloire 
N'ôtent point les soucis fâcheux ; 

Et ce n'est qu'à bien boire 

Que Ton peut être heureux. 

TOUS TROIS ENSEMBI.E. 

Sus, sus, du vin partout ; versez, garçon, versez; 
Versez, versez, toujours, tant qu'on vous dise assez. 

DoRiMÈNE. — Je ne crois pas qu'on puisse mieux 
chanter, et cela est tout à fait beau. 

M. Jourdain. — Je vois encore ici, madame, quel- 
que chose de plus beau. 

DoRiMÈNE. — Ouais ! Monsieur Jourdain est galant 
plusquejenepen^^;^^; ^. Hv--UA>/t ^jj ^U-- |// ^k^ 

Dorante. — Comment, madame ! pour qui preifez- 
vous Monsieur Jourdain ? 
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M. Jourdain. — tci voudrois bien qu'elle me prît 
pour ce que je diifjM/ x'^ ^^ 

DoRiMi^NK. — Encore I 

Dorante, à Doritntne, — Vous ne le connoîssez pas. 

M. Jourdain. — Elle me connoîtra quand ^ il lui 
plaira. 

DORIMÈNK. — Oh ! 

Dorante. — Il est homme qui a toujours \ 
en main. Mais vous ne voyez pa^queMonsieur Jour- 
dain, madame, mange tous les ^IBSoi^eaux que vous 
touchez. 

DojBàM^gAL j*^ ^[onsieur Jourdain est un homme qui 

M Jourdain. — Si je pouvois ravir votre cœur, je 
serois 



! je lequitte, ' 



la riposte 



SCÈNE II. 
Mme Jourdain, M. Jourdain, Dorimène, Dorante, 

MUSICIENS, MUSICIENNE, I.AQUAIS. 

Mme Jourdain. — Ah, ah ! je trouve ici bonne 

compagnie, et je vois bien qu'on ne m'y attendoit pas. 

C'est donc pour cette belle affaire-ci, monsieur mon 
i m^i, que vous avez eu tant d'efe^Jre^ment à tjp^jn/ tXj^^s/^ 

\ ^^JSSi^ dîner chez ma sœur ? Je viens de voir urf tfieat» v^ \ 
jA/^^^ia-Ws, et je vois ici un banquet à faire noces. Voila 
s comme vous dépensez votre bien ! C'est ainsi que vous 

\ festinez les dames en mon absence, et augryous leur 

donnez la musique et la comédie, tanaïsque vous 

m'envoyez promener. 

Dorante. — Que voulez-vous dire, madame Jour- 
dain ? et quelles fantaisies sont les vôtres, de vous aller 
mettre en tête que votre mari dépense son bien, que 



\ 
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c'est luî qui donne ce régal à madame ? Apprenez que 
c'est moi, je vous prie; qu'il ne fait seulement que me 
prêter ^^-»aison, et que vous devriez un peu mieux 
regardfe?TOx choses que vous dites. 

M. Jourdain. — Oui, impertinente, c'est monsieur 
le comte qui donne . tout ceci à madame, qui est une 
personne de qualité. Il me fait l'honneur de ^fénftîe^ 
ma maison et de vouloir que je sois avec lui. / 

Mme Jourdain. — Ce sont des cnansons que cela ; 
je sais ce que je sa' 



DoRANTK. — Prenez, madame Jotijçdain, prei 



meilleures lunettes. 



y 



Ul'- 



P^^^. f%A 



Mme Jourdain. — Je/n'aî que faire de lunettes, 
monsieur, et je vois aSvS^ clair ; il y a longtemps que je 
sens les choses, et je ne suis pas une bête. Cela est fort 
vilain à vous, pouroin grand seigneur, de prêter lî''yV 
main, comme vous faites, aux sottises de mon mari. 
Et vous, madame, pour um grande dame, cela n'est ni 
Cf^aé^ nV ^fm Aè t ^ vous de mlftfÇla dissension dans un 
ménage, et de souffrir que mon mari soit amoureux de 
vous. 




ne dire tout ceci ? 
iez de m' exposer aux 



Dorimène. — 
Dorante, voi 
visions de cette éxtravagi 

Dorante, suivant Dorimène^ qui sort* — Madame, 
holà ! madame, où courez-vous ? 

M. Jourdain. — Madame . . . Monsieur le comte, 
faites-lui mes excuses, et tâchez de la ramener. 



'Mhl^- 



SCÈNE III. 
Mme Jourdain, M. Jourdain, i^aquais. 

M. Jourdain. — Ah ! impertinente que vous êtes, 
voilà de vos beaux faits ! vous me venez faire des i 
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affronts devant tout le monde, et vous\ chassez de chez . 

moi des personnes de qualité ! ù/^^J^ji t^ê^ U^ tÀ^ ^*^ 

Mme Jourdain/^- Je me moque de leur qualité. ^'V^v^ 

M» ^Q^i|i?4|Ri t^T: j^ ^^ ^^^^ %^^^ ^^ tient, maudite, 
tVafûêgè ncIvoSPfBRîèia tête avecges 



., ïa tête avecges pièceâ.duj:epas que 

Vvous êtes venue troubler. 

{Les laquais emportent la table. ^ 

Mme Jourdain, sortant. — Je me moque de cela. Ce ^J^^ 
sont mes droits que je défends; et j'aurai pour^m)^^*"^^ 
toutes les femmes. 

M. JouRDAm. —Vous faites bien d'éviter ma colère. 



SCÈNE IV. 
M. Joui 




Elle est arrivée là Dien {lalheureusement. J'étois en 
humeur de dire de jolies choses, et jamais je ne m'étois 
senti tant d'esprit Qu'est-ce que c'est que cela ? 

SCÈNE V. 
M* Jourdain, CoviEi.iyK déguisé, i^aquais. 

CoviEi^ivE. — Monsieur, je ne sais pas si j'ai l'hon- 
neur d'être connu de vous. 

M. Jourdain. — Non, monsieur. . 

Q,OWYBj:u%4éf^îdant la main à un pied de terre, — Je 
vous ai vu qnevous n'étiez pas plus grand que cela. 

M. Jourdain. — Moi ? 

CoviEivLE. — Oui, vous étiez le plus bel enfant du 
monde, et toutes les dames vous prenoient dans leurs 
bras pour vous baiser. 
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. M. Jourdain, — Pour me baiser X-^-'AjIJiX^ 

CoviKiyi.^. — Oui, j'étais grand ami de feu monsieur 
votre père. 

M. Jourdain. — De feu monsieur mon È^re ? 

CoviBi^iyiE. — Oui. C'était un fort^onrfHle gentil- 
homme. . 

M. Jourdain. — Comment dites-vous ? 

CoviELLH. — Je dis que c'était un fort honnête 
gentilhomme. 

M. Jourdain. — Mon père ? 

COVIEI.I.E, — Oui. 

M. Jourdain. — Vous l'avez fort connu? 

CoviKi.i«K. — Assurément . \X^ 

M. Jourdain. — Et vous l'avez connu pour gentil- 
homme ? 

C0VIKI.1.E. — Sans doute. . à 

M. Jourdain, jr Je ne sais jfasic pas comment le 
monde est fait t^cÊf^ ^ i ^ [ / 

CoviKivi,^. — Comment? r>jr^i^\i^\ " 

M. Jourdain. — Il y a de sottes gens qui me veu- 
lent dire qu'il a été marchand. / / / 

CoviELivE.— lyui, marchand? C'est pure médian 
^ SÇj^'il iâSKS^^^' ^Ut QQ Au!il faisoit, c'est qu'i! 
étoft^^'^fTOffltSâB fo^j^^ifîx) et, coigme^il 3l 
connoissoit fort bi^ji^freÇffes, il en aliyircnMÎsir oe 
tous lés côtés, les faisoit ^p^orter chez lui, et en don- 
noit à ses amis pour de 1' 3i«^ent>- \j^ \^^ j^^'^ 

51. Jourdain. — Je suisravi de vous connoître, afin 
que vous rendiez ce témoignage-là, que mon père étoit 
gentilhomme. TaZIL 

V CoviEi<ivE. — Je le soutiendrai devant tout le monde. 
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M. Jourdain. — Vous m'obligerez. Quel sujet vous 
amène? nj^^ )^k^, 

CoviEi^LB- — Depuis avoir connu feu monsieur votre 
père, honnête gentilhomme, comme je vous ai dit, j'ai 
voyagé par tout le monde. 

M. Jourdain. — Par tout le monde ? 
CoviBi.i.B.-Oui. .).^^.-lU 4 i^' ^ 1*^ 
M. Jourdain. — Je penserqu'il y a bien loin en ce 
pays-là. (yi^^-*^ 



CoviEi*i*B. — Assurément Je ne suis revenu de tous 
mes longs voyages que depuis quatre joursj ^^ ^par 
r intérêt que je prends à tout ce qui vous lodcne, je 
viens vous annoncer la meilleure nouvelle du monde. 



M. Jourdain. — Quelle ? 

CoviELLE. — Vous savez que le fils du Grand Turc 

M. Jourdain, — Moi ? non. o/\A)^ y^ff (F^Tf 

ut à fait 
a été reçu en 



kX| CoviELLE. — ^^ttSdLLik g^A^ ^R, ^r ain tout à fait 
/trynagnifique, tout le fi]|flWFTe\vii voffr^til 
te pays comme un seigneur d'importance. 



M. Jourdain. — Par ma foi, je ne savois pas cela. 

CoviEtLE. — Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, 
c'est qu'il est amoureux de votre fille. 

M. Jourdain. — I^ fils du Grand Turc ? 

CoviEi*i*E. — Oui, et il veut être votre gendre. 

M. Jourdain. — Mon gendre, le fils du Grand Turc ! 

CoviM|LS^J< Le fil3|dii Grand Turc, votre gendre. 
<îummej?TçJftydr*CT^ue j'entends parfaitement sa 
langue, il s'emreutftavec moi, et, après quelques autres 
discours, il me dit: **Acdam croc soler onch alla 
moustaph gidelum atnanahem varahini ousserc carbu^ 
laih f " c'est-à-dire : N' as-tu point vu une jeune belle 



.0 



^^ Acte IV. scène v. si 

personne qui est la fille de Monsieur Jourdain, gentil- 
homme parisien ? nL--"^ 

M. Jourdain. — * I^e fils du Grand ^^Ikirc a dit cela de 
moi? ,:aA 

C0VIEI.1.K. — Oui . Comme je luiyeus répondu que je 
vous connoissois particulièrement, et que j^avois vu 
votre fille: **Ali ! me dit-il, marabaha sahetnf c'est-à- 
dire : **Ali ! que je suis amoureux d'elle I ** 

M. Jourdain. — Marababa sakem veut dire : Ah ! 
que je suis amoureux d'elle ? 

CoviEi*i*E. — Oui. 

M. Jourdain. — Par ma foi, vous faites bien de me/ 
le dire ; car, pour moi, je naurois jamais cru que 
marababa sah^iibùX^v\\x dire : Ah ! que je suis amou- ^ 
reux d'elle ! vW^^oB^ langue admirable que «e turc \^ 

CoviELLE. — Plus admirable qu'on ne peut croire. 
Savez-vous bien ce que veut dire cacaracamouch^n f 

M. Jourdain. — Cacaracamouchen f Non. ^ \ 
C0VIEI.1.E. — C'est-à-dire ma chère âme. 
M. Jourdain. — Cacaracamouchen y^vX dire : Ma . 
chère âme? , ^^V ^^'^Vj^^V 

CoviEi<i,E. — Oui. '/ ^ 

M. Jourdain. — Voilà qui est merveilleux ! Cacara- 
camouchen, ma chère âme ! Dïrait-on jamais cela ? Voilà 
qui me confond, a ^ 

Ce vieille. — Enfin, pour achever mon ambassade, 
il vient vous demander votre fille en mariage ; et, pour 
avoir un be^-père qui soit digne de lui, il veut vous 
faire mamamouchi^ qui est une certaine grande dignité 
de son pays. 

M. Jourdain. — Mamam^mchi f 

CoviEi,i.H. — Oui, mamamouchi, c'est-à-dire, en 
notre langue, paladin. Paladin, ce sont de ces anciens... 
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Paladin enfin. Un y g^^njde p liis^ble que cela dans 
le monde, et vous irS^de pair avec les plus grands 
seigneurs de la terre. 

M. Jourdain. — Le fils du Grand Turc m*honore 
beaucoup, et je vous prie de me mener chez lui pour 
lui en faire mes remerciements. 

t C0VIK1.1.K. — Comment ! le voilà qui va venir ici. 

' M. Jourdain. — Il va venir ici ? 

CoviEi,i,K. — Oui ; et il amène toutes choses pour la 
cérémonie de votre dignité. 

M. Jourdain. — Voila-qui est bien prompt. 

C0VIK1.1.K. — Son amour ne peut souffrir aucun re- 
tardement. I jJ^ 

M. TouRDAiy . — Toiji^eicwil m^embaj^rag^eid c'est 
que ma fiUe^étïlne opiniatreqiSSs^^t STl^metufe dans 
la tête un certain Cléonte ; et elle jure de n'épouser 
personne que celui-là. 

CoviKLLE. — Elle changera de sentimentcjijatid elle 
verra 1^ fils du GrjyiiTurc; et puis il lèi^l^co&tre ici 
ymS^^^m^W'S^^ff^!^!^^ : c'esl^e ^f^A^ Grand 
Turc ressemble à ce Cléonte, à'^peuj d^^Sïosë près. Je 
viens de le voir, on me Ta montré ; et Tamour qu'elle a 

pour l'un pourra passer aisément à l'autre, et Je 

l'entends venir ; le voilà. 



SCÈNE VI. ^^ 

C1.Ê0NTK, en Turc; TROIS PAGKS, portant la veste de 
Cléonte; M, Jourdain, C0VIEI.1.E. 

ClÊONTK. — Ambousahim oqui boraf^ Jordina salama" 
lequi l 

Covmx,^è^JJ^Jû3irdain. . — C'est-à-di^^ Monsieur 
Jourdain, votre cœur rSWh\ toute l'année comme un 
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rosier fletiri ! Ce sont façons ae parfer obligeantes de ce ^ 

pays-là. 

M. Jourdain. — Je suis très humble serviteur de 
Son Altesse turque. 

. CoviEiyi.K. — Gargari camboto oustin moraf. 

ClÊonTK. — Oustin y oc catamalequi basum base alla 
moran ! 

C0VIHI.LK. — Il dit: **ôue le ciel vous donne la 
force des lions et la prudence des serpents ! * * 

M. Jourdain. — So n AU^e turque m'honore trop; 
et je lui souliaite*ftmïef ^orïei de prospérités. 

CoviEIfiyiiS. — Ossa binamen sadoc babally oraca fouram. 

C1.Ê0NTK. — Bel-men . ^^^ ^ ^ 

C0VIELI.E. — Il dit que vous alliez 4rite avec lui 
vous préparer pour la cérémonie, afin de voir ensuite 
votre fille et de conclure le mariage. 

M. Jourdain. — Tant de choses en deux mots ? 

C0VIEI.LE. — Oui; la langue turque est comme cela ; 
elle dit beaucoup en peu de paroles. Allez vite où il 
souhaite. 



SCÈNK VIL 
C0VIEI.1.E. 

Ah ! ah ! ah ! ma foi, cela est tout à fait drôle. Quelle 
dupe ! -Quand il auroit appris son rôle par cœur, il ne 
pourroit pas le mieux jouer. Ah, ah ! 



SCÈNE VIII. 
Dorante, Coviei.i.e 

C0VIE1.1.E. — Je vous prie, monsieur, de nous vou- 
loir aider céans dans une affaire qui s'y passe. 
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Dorante. — Ah ! ali ! Covielle» qui t'auroit reconnu? 
Comme te voilà ajusté 1 

Covi»ij.«. — Vous voyez. Ah ! ah ! ah ! 

Dorante. — De quoi ris-tu? 

CoviBi^i^B. — D'une chose, monsieur, qui le mérite 
bien. 

Dorant». — Comment ? 

CoviEi^LH. — Je vous le donnerois en bien des fois, 
monsieur, à deviner le stratagème dont nous nous ser- 
vons auprès de Monsieur Jourdain, pour porter son 
esprit à donner sa fille à mon maître. 

Dorante. — Je ne devine pas le stratagème; mais je 
devine qu'il ne manquera pas de faire son effet, puis- 
que tu l'entreprends. 

CoviEi<i,E. — Je sais, monsieur, que la bête vous est 
connue. 

Dorante. — Apprends-moi ce que c'est 

CoviELLE. — Prenez la peine de vous tirer un peu 
plus loin, pour faire place à ce que j'aperçois venir. 
Vous pourrez voir une partie de l'histoire, tandis que 
je vous conterai le reste. 



SCÈNE IX, 

CÉRÉMONIE TURQUE- 

I^ MuPATi ; Dervis, Turcs, assistants du MuphH^ 
chantants et dansants. 

Première Entrée de Bai«i,et. 

Six Turcs entrent çravem^nt^ ébSi£f^ deux^ au son des 
instruments. Ils pertent^HmstajUs^qu^ils lèvent fort 
haut, après en avoir fait^ en dansant^ plusieurs figures. 
Les Turcs chantants passent par-dessous ces tapis^ pour 



i 
\ 
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/ aller se ranger aux deux côtés du themre. Le Muph 

accompagné des Dervis^ernjie.€etie marche» 



Alors les Turcs étendent tes tapis par terre et se mettent 
dessus à genoux, Le^ Muphti et les Dervis restentde^^/h^ 
y^f<^bout au milieu deux; et, pendant que le Muphti in^i^ie 
Mahomet ^y^Aygg/ beaucoup de contorsions et de gri- 
mucessans ^^ere^ne seule parole^ les Turcs assistants 
se prosternent jusqu'à terre, chantant Alli, lèvent les 
bras au ciel, chantant Alla ; ce qu'ils continuent jusqu'à 
la Jin de V invocation, après laquelle ilsfeifèi^it tous 
chantant Alla ekber, et deux Dervis vqflrménher M. 
Jourdain. 



SCÈNE X. 

Le Muphti, Dervis, Turcs chantants et dansants; M. 
Jourdain, vêtu à la turque, la tête rasée, sans turban 
et sans sabre, 

I.E MUPHTI, à M.Jourdain, 

Se tl sabir, 
Ti respondir ; 
Se non sabir, 
Tazir, tazir. 

Mi star Muphti; 
Ti qui star ti ? 
Non intendir ; 
Tazir, tazir. 

(Deux Dervis font retirer M, Jourdain^ 



SCÈNE XI. 
1<E Muphti, Dervis, Turcs, chantants et dansants. 

I,E MUPHTI. 

Dice, Turque, qui star quista ? 
Anabatista ? Anabatista ? 
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l^-ÈB TURCS, 
loc. 

I,^ MUPHTI. 
Zuinglîsta ? 

I.KS TURCS, 
loc. 

I.^ MUPHTI. 
Coffita ? 

I.KS TURCS, 
loc. 

I,^ MUPHTI. 

Ussita? Morista ? Fronista ? 

I,KS TURCS, 
loc, îoc, îoc. 

XB, MUPHTI. 

Ioc, îoc, îoc. Star pagana ? 

I.KS TURCS. 
Ioc. 

I,^ MUPHTI. 
Luterana ? 

I,KS TURCS. 
Ioc. 

I,:^ MUPHTI. 

Purîtana ? 

I*^S TURCS. 
Ioc. 

I,^ MUPHTI. 
Bramîna ? Moffina ? Zurîna ? 

I,KS TURCS. 
Ioc, îoc, îoc. 

I.K MUPHTI. 
Ioc, îoc, îoc. Mahametana ? Mahametana ? 

I,KS TURCS. 
HiValla. lîiValla. 
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X,n MUPHTI. 
Como chamara ? Como chamara ? 

I^KS TURCS. 
Giourdina, Giourdina. 

i,^ MUPHTI, sautanL 

Giourdina, Giourdina. 

ms TURCS. 

Giourdina, Giourdina. 

i;Bi MUPHTI. 

Mahameta, per Giourdina ; 
Mi pregar sera e matina 
Voler fer un Paladina 
De Giourdina, de Giourdina ; 

Dar turbanta e dar scarrina, 
Con galera e brigantina, 
Per deflfender Palestina. 
Mahameta, per Giourdina, 
Mi pregar sera e matina. 

{Au:x; Turcs,) 
Star bon Turca Giourdina ? 

I.KS TURCS. 

Hi valla. Hi valla. 

I,^ MUPHTI, dansant et chantant 

Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 

LES MUPHTI. 

Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da 



SCÈNK XII. 

Turcs, chantants et dansants, 

Dkuxièmk kntrÊB de Bai.i,kt. 
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SCÈNE XIII. 

I^K MuPHTi^ Dkrvis, m. Jourdain ; Turcs chantants 
et dansants. 




Le Muphti ^^^W? ^^^ cmgcson Arban de cérémaniey 
qui est cTune g^S^Sm^ Éer^urée^ et garni de bougies 
allumées à quatre ou cinq ^gCg^l/^ ^^l accompagné de 
deux Dervis qui portent l ^AwfrSlr^t qui ont des bon- 
nets pointus^ garnis aussi de bougies allumées. 

Les deux autres Dervis anùnent M, Jourdain et le font 
mettre à genoux les mains par terre y de façon que son 
dos, sur lequel est mis VAlcoran^ sert de pupitre au 
Muphtiy qui fait une seconde invocation burlesque,^ 
fronçant le sourcil^ frappant de temps 
l^Alcoran, et tournant les feuillets aveà 
après quoiy en levant les yeux au ciel^ le Muphti crie à 
haute voix : Hou. 

Pendant cette seconde invocation^ les Turcs assistants^ 
\A^^fTinflinant et îi^y^îf^nt alternativement^ chantent 
aussi : Hou, hou, hoU. 

M. Jourdain, apris qu^on lui aôté PAlcorandedessus 
le dos, — Ouf. 

XHi MUPHTI, à M. Jourdain. 
Tî non star farda ? 

I.ES TURCS. 
No, no, no. 

XBMUrPHTl. 
No star forfanta ? 
«S TURCS. 
No, no, no. 
X,lSi MUrPHTl, auX TuTCS 
Donar Turbanta. 
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I*SS TURCS. 

Ti non star furba? 

No, no, no. 
Non star forfanta ? 

No, no, no. 
Donar turbanta. 

TrOISI^M^ ENTRÉS DIC BAI«I«ET. 

Les Turcs dansants mettent le turban sur la tête de M. 
Jourdain au son des instruments. 

I^B MUPHTi, donnant le sabre à M. Jourdain. 

Tî star nobile, non star fabbola : 
Pigliar schiabbola. 

i«BS TURCS, mettant le sabre à la main. 

Ti star nobile, non star fabbola : 
Pigliar schiabbola. 

Quatrième entrée de Bai.i.et. 

Les Turcs dansants donnent, en cadence , plusieurs coups 
de sabre à M, Jourdain. 

I<E MUPHTI. 

Dara, dara. 
Bastonara. 

X3S TURCS. 

Dara, dara. 
Bastonara. 

Cinquième entrée de Bai^i^et. 

Les Turcs dansants donnent à M. Jourdain des coups de 
bâton en cadence. 

I.E MUPHTI. 

Non tener honta, 
Qfucsta star Tultima affronta. 
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I.ES TURCS. 

Non tener honta, 
Questa star l'ultima affronta. 

Le Muphti commence une troisième invocation. Les Der- 
vis le soutiennent par-dessous le bras avec respect; apr'ès 
quoi les Turcs chantants et dansants^ sautent autour du 
muphti^ se retirent avec lui et emniènent M, Jourdain, 



ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. . ^^^ 

Mmk Jourdain, M. Jourdain, j^ 

Mme Jourdain. — Ah, mon Dieu ! miséricorde ! 
Qu*eîl|ce a6e c'est donc que cela ? quelle figure ! Est-ce 
un î^IroftStf que vous allez porter? et est-il temps d'aller 
en masque? P^rifiîj^dQn|^et|^j4 est-ce que c'est que 
ceci ? Qui vous a^|ç|W wnme cela ? 

M. Jourdain. — Voj'^ez l'impertinente, de parler de 
la sorte à un mamamouchi! 

Mmk Jourdain, — Comment donc ? 

M. Jourdain. — Oui, il me faut porter du respect 
maintenant, et l'on vient de me faire mamamouchi, 

Mme Jourdain. — Que voulez-vous dire avec votre 
mamamouchi f 

M. Jourdain. — Mamamouchi^ vous dis-je. Je suis 
mamamouchi, 

Mme Jourdain. — Quelle bête est-ce là ? 

M. Jourdain. — Mamamouchi^ c'est-à-dire, en notre 
langue, paladin. 

Mme Jourdain. — Baladin ? Ètes-vous en âge de 
danser dans des ballets ? 

M. Jourdain. — Quelle ignorante ! je dis paladin ; 
c'est une dignité dont on vient de me faire la céré- 
monie. 

Mme Jourdain. — Quelle cérémonie donc ? 

M. Jourdain. — Mahameta per Jardina. 
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Mmb Jourdain. — Qu'est-ce que cela veut dire ? 

M. Jourdain. — Jordina^ c'est-à-dîre Jourdain. 

Mmk Jourdain, — Eh bien, quoi, Jourdain ? 

M. Jourdain. — Voler far unpaîadina de Jardina. 

Mm^ Jourdain. — Comment ? 

M. Jourdain. — Dar turbanta con galera. 

Mmb Jourdain. — Qu'est-ce à dire cela? 

M. Jourdain. — Per deffender Palestina. 

Mmb Jourdain. — Que voulez-vous donc dire ? 

M. Jourdain. — Dara dara bastonara* 

Mme Jourdain. — Qu'est-ce donc que ce jargon-là? 

M. Jourdain. — Non tener honta^ questa star rtdtima 
affronta. 

Mm« Jourdain. — Qu'est-ce donc que cela ? 

M. Jourdain, chantant et dansant, — Hou la ba^ ba 
la chou^ ba la ba^ ba la da, (Il tombe par terre.) ' ^ 

Mme Jourdain. — Hélas, mon Dieu ! mon mari est 
devenu fou ! 

M. Jourdain, se relevant et s'en allant. — Paix, inso- 
lente ! Portez respect à monsieur le ntamanumchi. 

Mme Jourdain, seule, — Où est-ce donc qu'il a 
perdu l'esprit ? Courons l'empêcher de ^^^î^^fejK/" ^U>fV 
vant Dorimène et Dorante.) Ah, ah ! void*5tlSreme5uie^ ^^ 7 
reste de notre écu. Je ne vois que chagrins de tous côtés. 



SCÈNE IL 
Dorimène, Dorante. 

^^^DoranTE. — Oui, madame, vous verrez la plus 
^^'**^lî(SSaiite chose qu'on puisse voir, et je ne crois pas que 



\ 
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dans tout le monde il soit possiblede^ouver encoij|An^^^j^J|jCl 
Ihomme aussi fou que celui-là. Ê^]^msf madame, il lautr^ / 
tâcher de servir T amour de Cléonte, et d* appuyer toute 
sa mascarade. C'est un fort galant homme, et qui mé- 
rite que l'on sUnt^^jw l,ji^^ j^ 

DoRiMÈNB. — J en fais D^atwo^p^de cas, et il est 
digne d'une bonne fortune. 

Dorante. "Ii^W^jfiSfe ^^us avons içLmjfcdgMc, 
^^m b%Jfet ^^ TOU^reviemi, que nous ne^o^onspas 
^(sser perdre ; et il faut bien voir si mon idée pourra 

DORIMÈNE. — J'ai vu là des appêtsmagnifiques ; et 
ce sont des choses, Dorante, que je ne puis plus souf- 
frir. Oui, je veu»éngin vous empêcher vos profusions, 
et, pour romp^eieHcours à toutes les dépenses que je 
vous vois faire pour moi, j*ai résolu de me marier 
promptement avec vous. C'en est le vrai secret, et toutes 
ces choses finissent avec le mariage. 

DoRAgTj. — Ah, madame ! est-il possible cjue vous 
ayez pu prendre pour moi une si douce résolution ? 

DoRiMèNE. — Xe^n'est que poxuwîtef ^°^P|teSte-tU 
vous ruiner ; et, éjans cela, je voi» bien qu avam quTI 
fût peu vous n'auriez pas un sou. 

Dorante. — Que j'ai d'obligation, madame, aux 
soins que vous avez de conserver mon bien ! Il est en- 
tièremenfjfl^tttfts, aussi bien que mon cœur, et vous en 
userez de^a façon qu'il vous plaira. 

DoRiMÈNE. — J'userai bien de tous les deux. Mais 
voici notre homme; la figure en esl; admirable, 



la figure en est admirable, 



SCÈNE III. 

M. Jourdain, Dorimène, Dorante. 

Dorante. — Monsieur, nous venons rendre hom- 
mage, madame et moi, à votre nouvelle dignité, et 
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I nous réjouir avec vous du mariage que vous faites de . 

: votre fille avec le fils du Grand ^urc. .\)jJ^!^^ 

M. JoURDiAiN, aprh avoir fait les révérences à la tur- 
que, — Monsieur, je vous souhaite jla force des serpents 
et la prudence des lions. JklA 

DoRiMÈNK.— J*ai^?té bien aîse d'être des premières, 
\ monsieur, à venir vous féliciter du haut degré de gloire 
i où voua êJtes.inonté. 

i M.JoTJRDAiN. — Madame, je vous souhaite toute 

i Tannée votre rosier fleuri. Je vous suis infiniment 

; obligé de prendre part aux honneurs qui m* arrivent ; et^ 

\ j'ai beaucoup de joie de vous ^^^^ '^^'^^'^^^^j^h^VI^^ 

\ vous. faire les très humbles excuses de l'extrava^anc 

\ de.mafemme.A _,^^^^j^/ 

lÈNE. -^Çela n'est rien: j'excuse en elle un 



^feirmouvement. Votre cœur lui doit être précieux; 

et il n'est pas étrange que la possessioiijj^n homme \ 

comme vous puisse inspirer quelques Matmesl ^ 

M, Jourdain. — La possession de mon cœur £st une 
chose qui vous est tout acquise, u? v. «r^A^^ ^■♦VV ' \ 

PORANTK. — Vous voyez, madame, que M. Jourdain \ 

n'est pas de ces gens que les prospérités aveuglent, et \ 

qu'il sait, dans sa gloire,* connoître encoDâ-ses amis.. ^ 

DoRiMÈNK. — C'est la ^aa^ll^e d'une kme \o^|Cfeiè^ 
généreus e. 

DoRANTK. — Où est donc Son Altesse turque? Nous 
voudrions bien, comme vos amis, lui rendre nos^ 

devoirs. ^ u^^ 

M. Jourdain. — Le voilà qui vient, et j'ai envoyé ^ 
quérir ma fille pour lui donner la^main. 
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• SCÈNE ly. 

M. Jourdain, DoRiMliNE, Dorante, Gi^éonte, 
habillé en Turc, ^ . > 

Dorante à Cléonte. — Monsieur, nous venons 
faire la révérence à Votre Altesse comme amis de mon- 
sieur votre beau-père, et l'assurer avec r espect de nos 
très humbles services. . ' JL -jJ|[x . ^^^^^ if/^^ 

^A^Aii^éiHf" Jourdain. — Où est le truchement, pour lui 
d^r dire qui vous êtes, et lui faire entendre ce que vous 
dites ? Vous verrez qu'il vous répondra; et il parle turc 
à merveille. Holà ! Où diantre est-il allé? (A Cléonte.) 
Siroùfy strif^ strof.straf; monsieur est mw. grande segnorey 
grande segnore y grande segnore; et madame une granda 
dama^ granda dama* Ah! (y^ Cléonte, montrant Dorante) 
lui, monsieur, lui mamamoucki françois, et madame 
mamamouchie. françoise. Je ne jpùis pas parler claire- 
ment Bon, voici T interprète. 
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. M. Jourdain, Dorimène, Dorante ; C1.Ê0NTE, 
habillés en Turc; COVIEI.LE, déguisé. 
lU^ fjfif^ l4L^ 
M. Jourdain. — Où allez-^us donc ? Nous ne sau- 
rions rien dire sans vous. (^Montrant Cléûnte.) Dites-lui 
un peu que monsieur et madame sont des personnes de 
grande qualité, qui lui viennent faire la révérence, 
comme mes amis, et l'assurer de leurs services. (A 
Dorim'ène et à Dorante.) Vous allez voir comme il va 
répondre. 

CoviEiyi.E. — Alabala crociam acçi boran alabamen. 

Ci^ÊONTE. — Catalequi tubal ourin soter amcdoucharu 

M. JouRi)A;iN, à Borimine et à Dorante. — Voyez- 
vous? 
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CoviEi.i,E. — Il dît : " Que la pluie des prospérités 
arrose en tout temps le jardin de votre famille." 

M. Jourdain. — Je vous Tavois bien dit, qu'il parle 
turc. 

Dorante — Cela est admirable ! 



SCÈNE VI. 

Lucii^B, Clêonte, M.Jourdain, DoRnci^B, 
Dorante, Coviei.i,e. 

M. Jourdain. — Venez, ma fille, approchez-vous, et 
venez donner la main à monsieur, qui vous fait Thon- , 

neur de vous demander en mariage. [^^/^'W Û^^ tuyi^ l/j-i/^^ i 

Lucii^E. — Comment, mon père ! comme vous voflà 
fait ! Est-ce une comédie que vous jouez ? 

M. Jourdain. — Non, non ; ce n'est pas 
die : c'est une affaire fort sérieuse, et la jfflî^pïeHe 
d'honneur pour vous qui se peut souhaiter. (Montrant 
Cléonte,) Voilà le mari que je vous donne. 

LUCII.E. — A moi, mon père ? ^2a^ ^)^ \^^ *vv 

\ ^ M. Jourdain. — Oui, à vous. Allons, touchez-lui 
'^^^ dans la main, et rendez grâces au ciel de votre bon- 
heur. 

LuciLE. — Je ne veux point me marier. 

M. Jourdain, "t Jç Je vemsL moi qui suis votre père. 

LuciLE. — Je Br^enferai rignî ^J^ 

M. Jourdain. — Ah, que d3(^ruît ! Allons, vous ^^aXJ 
dis-je;^^krvotre main. )vii4'^^ Oj^^ 

^yv4^x^W^i^— Non^ mon père ; je vouQ^ai dij^l n'est 
point oepouvoir qui me puisse lObUte^â çggdre un 
autre mari que Cleonte ; et je m^^^f^'Mrarplutôt à 
toutes les extrémités, que de,.. {Reconnaissant Clionte.) 
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Il est vrai que vous êtes mon père, je vous dois entière 
obéissance, et c'est à vous de disposer de moi selon vos 
volontés. 

M. Jourdain. — Ah ! je suis ravi de vous voir s^ 
promptement revenue dans votre devoir, et voilà qui 
me plaît, d'avoir une fille obéissante. 



SCÈNE VII. 

Mmk Jourdain, Cléontk, M. Jourdain, Lucii^b, 

Dorante, Dorimènk, Covikli^E. jt r Uj^J)jUi^ 

Mmk Jourdain. — Comment donc? qtrest-ce donc 
que ceci ? On dit gjj^^^ ys vQU^ z doirtfôr votre fille en 
mariage à un careïe-pfCTSnfP ^<^^vf^ 

M, Jourdain. — Voulez-vous vous taire, imperti- 
nente ? Vous venez toujours mêler vos extravagances à 
toutes choses, et il n'y a pas moyen de vous apprendre 
à être raisonnable. _ . - • tu (d^^ ^^vo^'Wv^ .--aZ-^a>< 

Mme JOFia)AiN. — C'est vous qu'il n'y a pas moyen 
de rendre sage, et vous allez de foUe en folie. Quel est 
votre dessein ? et que voulez-vous faire avec cet assem- 
blage ? 

M. Jourdain. — Je veux marier notre fille avec le 
fils du Grand Turc. 

Mme Jourdain. — Avec le fils du Grand Turc ? 

M. Jourdain. — Oui, {Montrant Covielle,) Faites-lui 
faire vo$ compliments par le truchement que voilà. 

Mme Jourdain. — Je n'ai que faire du truchement, 
et je lui dirai bien moi-même, à son nez, qu'il n'aura 
point ma fille. 

M. Jourdain. — Voulez-vous vous taire, encore une 
fois ? 

PoranTE. — Comment ! madame Jourdain, vous • 
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VOUS opposez à un honneur comme celui-là? Vous 
^ refusez Son Altesse turque pour gendre ? fliyjf . Vf^ 



Mmk Jourdain. — Mon Dieu, monsieur, mêlez-wus . , , 



de vos affaires. •'^^N^ \*^^ 

DoRiMÈNK. — C'est une grande gloire, qui ô*eA pas 
à rejeter. 

Mme JouRi^m^p^^O^l^^à^EU^ J^ ^^^^ P^^ aussi de 
ne vous poinP embarrasproefc qui ne vous toUche 
pas. ' * 

Dorante. — C'est T amitié que nous avons pour 
vous qui nous fait intéresser dans vos avantages. 

Mme Jourdain. — Je me passerai bien de votre 
amitié. 

Dorante. — Voilà votre fille qui consent aux vo- 
lontés de son père. 

Mme Jourdain. — Ma fille consent à éi)ouser un 
Turc? 

Dorante. — Sans doute. 

Mme Jourdain. — Elle peut oublier Cléonte ? 

Dorante. — Que ne fait-on pas pour être grande 
dame? 

Mme Jourdain. — Je Tétranglerois de mes ^iiaîns, ^X^.^/'j/kyi^x 
elle avôit fait un coup comme celui-là- yC*^ t^ «^^.-«^ a ^"•^^ J 

M. Jourdain. — 'v3ia bien duoiqueîj Je vous dis 
que ce mariage-là se fera. 

Mme Jourdain. — Je vous dis, moi, qu'il ne se fera 



pomt, 

Jourdain. — Ah ! que^e |^ruit ! 

coquine/ 

lain. — Qt 
querellez <l^^?qî?elle m'obéit ? 



M. Jourdain. — Ah ! que de |^ruit ! 

LuciLE. — Ma mère ! 

Mme Jourdain. — Allez, vous êtes une coquine^ 

M. JouRDAiN^^ Mme Jourdain, — Quoi ! vous la 
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Mme Jourdain. — Oui ; elle est à moi aussi bien 
qu'à vous. 

CoviKi.i*E, à Mme Jourdain. — ^^ Madame ! 

Mmk Jourdain. — Que me voulez-vous conter, 
vous ? 

C0VIELI.E. — Un mot 

Mme Jourdain. — Je n*ai que faire de votre mot. 

C0VIKLI.E, à M. Jfn^rdgîéj^ si elle veut 

écouter une parole |npaTOcSSl5fei73|p vous promets de la 
faire consentir à ce que vous vou' 

Mme Jourdain. — Je n'y consentirai point 

C0VIE1.1.E. — Êcoutez-moî seulement 

Mme Jourdain. — Non. 

M. Jourdain, à Mme Jourdain. — Écoutez-le. 

Mme Jourdain. — Non ; je ne veux pas écouter 

M. Jourdain. — Il vous dira 

Mme Jourdain. — Je 
;ien, ,.\^ ^ 

nation de ' 

femme ! Cela vous ferait-ilmfil de T entendre ? i 

C0VIEI.1.E. — î^fcAfequeln'écouter ; vous ferez y 
après ce qu'il vous plaira. 1 j^ ^ ^t-t^VH 

Mme Jourdain. — Eh bien ! quoi? ^ 
C0VIE1.1.E, bas à Mme Jourdain, — Il y a une heure, 



. — Je ne veux point qu'il me dise ^ / ' ^ 
M. Jourdain. — Voilà une grande obstination de j 




déguisement, et que c'est Cléonte lui-même qui est le 
fils du Grand Turc ? 

Mme Jourdain, bas à Covielle. — Ah, ah ! 

CoviEiXE, bas à Mme Jourdain. — Et moi, Covielle, 
qui suis le truchement ? 
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Mm]^ Jourdain, bas à Covielle, — Ah ! comme cela, u u. 
je me rends. O ^ V^ ^ tA.j4i^ ^^^^ ^ 

CoviEi.L^, 6as à. Mme /QUrdattriC^ Ne faites pas 
semblant de rien. Ut^ If^M^T* 

Mme Jourdain, haut — Oui, voilà qui est fait, je 
consens au mariage. t/ir^^^^ 

M. Jourdain. — Ah ! voilà tout le monde raisonna- 
ble. Ça Mme Jourdain,) Vous ne vouliez pas l'écouter. 
Je savois bien qu'il vous expliqueroit ce que c'est que 
le fils du Grand Turc 

Mme Jourdain. — Il me Ta expliqué comme il faut, 
et j'en suis satisfaite. Envoyons quérir un notaire. 

Dorante. — C'est fort bien dit. Et afin, madame 
Jourdain, que vous puissiez avoir l'esprit tout à fait 
content, et que vous perdiez aujourd'hui toute la jalou- 
sie que vous pourriez avoir conçue de monsieur votre 
mari, c'est que nous nous servirons du même no^re 
pour nous marier, madame et moi. i 

Mme Jourdain. — Je consens aussi à cela. 

M. Jou^Aii^, bas à Dorante. — C'est pour lui faire 
accroire. 



DURDAIl^, ba 



Dorante, bas à M. Jourdain, — Il faut bien l'amu- 
ser avec cette feinte » -<M-c/*^ 

M. Jourdain, bas^ — Bon, bon. (Jlaui.) Qu'on aille 
quérir le notaire. \u-LJUI 

Dorante. — Tandis qu'ir viendra et qu'il dj 
les contrats, voyons notre ballet, et donnons-en 1( 
tissement à Son Altesse turqudl/, 4 \ Aj^L 

M. Jourdain. — C?êstiertbien avisé. Allons prendre, 
nos places. 

Mme Jourdain. — Et ^Nicole? 

M. Jourdain. — Je la donne au truchement ; et ma 
femme, à qui la voudra. 
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CoviKi.i*E. — Monsieur, je vous remercîe. {A part.) 
Si l'on en peut voir un plus fou, je Tirai dire à Rome. 



1 peut voir un plus îpu, je lirai aire a Kome. 

BALLET DES NATIONsTy^^^/^**'^'^^*^'^ 



Première Entrée. 
Un donneur de wvrES, dansant; Importuns, dan- 

Sanis; DEUX HOMMES du BEI. AIR, DEUX FEMMES DU 
BEI. AIR, DEUX GASCONS, UN SuiSSE, UN VIEUX 
BOURGEOIS BABILLARD, UNE VIEILLE BOURGEOISE 
BABILLARDE, TrOUPE DE SPECTATEURS, chantants. 

CHCEUR DES SPECTATEURS, au donneur de livres, 

A moi, monsieur, à moi, de grâce, à moi, monsieur ! 
Un livre, s'il vous plaît, à votre serviteur. 

PREMIER HOMME DU BEL AIR. 

Monsieur, distinguez-nous parmi les gens qui crient, 
Quelques livres ici, les dames vous en prient 

SECOND HOMME DU BEL AIR. 

Holà, monsieur, monsieur, ayez la charité 
D'en jeter de notre côté. 

PREMIÈRE FEMME DU BEL AIR. 

Mon Dieu, qu'aux personnes bien faites 
On sait peu rendre honneur céans. 

SECONDE FEMME DU BEL AIR. 

Ils n'ont des livres et des bancs 
Que pour mesdames les grisettes. 

PREMIER GASCON. 

Ha ! l'homme aux libres, qu'on m*en vaille, 

J'ai déjà le poumon usé. 

Bous boyez que chacun mé raille. 

Et je suis escandalisé 

Dé hoir es mains de la canaille 

Ce qui m'est par bous refusé. 



^0 
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SKCOND GASCON. 

Hé ! cadédis, mon su, boyez qui Ton put être 
Un libretje bous prie, au varon d'Asbarat. 
Je pense, mordi, que lé ^at 
"N'a pas rhonneur dé mé connaître . 

UN SUISSE. 

Montsir le donnair de papieir, 
'Jue veul dir' sti façon de fifre ? 
loi, récorchair tout mon gosier 

A crieir. 

Sans que je pouvre afoir ein lîfre : 
Pardi, mon foi, montsir, je pense vous Têtre ifre ! 

Le Donneur de livres ^ fatigué par les importuns y qu^il 
trouve toujours sur ses pas, se retire en colère* 

UN VIKUX BOURGEOIS BABII.LARD, 

De tout ceci, franc et net. 

Je suis mal satisfait. 
Et cela, sans doute, est laid. 

Que notre fille. 
Si bien faite et si gentille, 
De tant d'amoureux l'objet, 

N'ait pas à son souhait 

Un livre de ballet. 

Pour lire le sujet 
Du divertissement qu'on fait. 
Et que notre famille 

Si proprement s'habille 
Pour être placée au sommet 

De la salle, où l'on met 

Des gens de l'intriguet. 
De tout ceci, franc et net, 

Je suis mal satisfait, 
Et cela, sans doute, est laid. 

UNK VIEII*I*« BOURGEOISE BABIU.ARDE. 

Il est vrai que c'est une honte, 
Le sang au visage me monte, 
Et ce jeteur de vers, qui manque au capital, 

L'entend fort mal; 

C'est un brutal. 

Un vrai cheval. 

Franc animal. 
De faire si peu de compte 
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D'une fille qui fait Tomement principal 
Du quartier du Palais Royal 
Et que ces jours passés un comte 
Fut prendre la première au bal. 

Il l'entend mal, 

C'est un brutal, 

Un vrai cheval, 

Franc animal. 

HOMMES lÊft FEMMKS DU BEI* AIR. 

Ah! quel bruit! 

Quel fracas! 

Quel chaos! 

Quel mélange! 
Quelle confusion ! 

Quelle cohue étrange ! 
Quel désordre ! 
Quel embarras ! 
On y sèche ! 
L'on n'y tient pas. 

PREMIER GASCON. 
Bentré, je suis à vont. 

SECOND GASCON. 

J'enrage, Dieu mé damne. 

I.E SUISSE. 

Ah ! que li faire sif dans sti stal' de cians ! 

PREMIER GASCON. 

Je murs. 

SECOND GASCON. 

Je perds la tramontane. 

I.E SUISSE. 

Mon foi, moi, le fondrais être hors de dedans. 

I.E VIEUX BOURGEOIS BABII.I,ARD. 

Allons, ma mie, 

Suivez mes pas. 

Je vous en prie, 

Et ne me quittez pas. 

On fait de nous trop peu de cas. 
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Etje suis las 

De ce tracas. 

Tout ce fracas, 

Cet embarras 
Me pèse par trop sur les bras. 
S41 me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A ballet ni comédie, 
Je veux bien qu'on m'estropie. 

Allons, ma mie, 

Suivez mes pas. 

Je vous en prie, 
Et ne me quittez pas. 
On fait de nous trop peu de cas. 

I,A VlKlIyl^K BOURGEOISE BABII,I.ARi)E. 

Allons, mon mignon, mon fils, 

Regagnons notre logis, 

Et sortons de ce taudis 

Où l'on ne peut être assis; 

Ils seront bien ébaubis 

Quand ils nous verront partis. 
Trop de confusion règne dans cette salle, 
Etj'aimeroîs mieux être au milieu de la Halle. 
Si jamaisje reviens à semblable régale. 
Je veux bien recevoir des soufflets plus de six. 

Allons, mon mignon, mon fils, 

Regagnons notre logis, 

Et sortons de ce taudis. 

Où Ton ne peut être assis. 

Le Donneur de livres revient avec les importuns 
qui Vont suivi. 

CHCEUR DE SPECTATEURS. 

A moi, monsieur, à moi, de grâce, à moi, monsieur ! 
Un livre, s'il vous plaît, à votre serviteur. 

Les importuns ayant pris des livres des mains de celui 
qui les donne^ les distribuent aux spectateurs^ pendant 
que le Donneur de livre danse; apr'ès quoi ils se joignent 
à lui et forment la pf émigré entrée. 

Deuxième Entrée. 
Les trois importuns dansent. 
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Troisième Entrer. 
Trois Espagnoi^, chantants* 

Se que me muero de amor, 

Y solicite el dolor. 

Aun muriendo de querer, 
* De tan buen ayre adolezco 
Que es mas de lo que padezco, 
Lo que quiero padecer. 

Y no puaiendo excéder 
A mi deseo el rigor. 

Se que me muero de amor, 

Y solicito el dolor. 

Lisonxeame la suerte 
Con piedad tan advertida, 
Que me asegura la vida 
En el riesgo de la muerte. 
Vivir del golpe fuerte 
Es de mi salud primor, 

Se que me muero de amor, 

Y solicito el dolor. 

Danse de six Espagnols, après laquelle deux autres 
Espagnols dansent ensemble* 

premier ESPAGNOIv. 

Ay ! que locura, con tanto rigor. 

guejarse de Amor; 
el nino bonito 
Que todo es dulzura 
Ay ! que locura ! 
Ay ! que locura ! 

SECOND ESPAGNOI.. 

El dolor solicita 

El que al dolor se da ; 

Y nadie de amor muere, 
Sino quien no save aman 

PREMIER ET SECOND ESPAGNOI^. 

Dulce muerte es el amor 
Con correspondencia igual ; 

Y si esta gozamos hoy 
Porque la quieres tubar ? 
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'TROISIÈMB ^PAGNOl^. 

Alegrese enamorado, 
Y tome mi parecer, 
Que en aquesto de querer, 
Todo es hallar el vado. 

TOUS TROIS KNS9MBI.B. 
Vaya, vaya de fiestas 

Vaya de bayle ! 
Alegria, alegria, alegria ! 
Que esto de dolor es fantasia. 

QuATRi^M^ Entrée. 
Uim IfUSlClENN^ ITAI.IENNE, chantant; UN ITAI^IEN, 
chantant; Ari^equin, Trivei.ins et Scaramouches, 
dansants, 

I,'ITAI,IENNE. 

Di rigori armata il seno, 
Contro Amor mi libellai ; 
Ma fui vinta in un baleno 
In mirar due vaghi rai 
Ahi ! che résiste puoco 
Cor di gelo a stral di iuoco ! 
Ma si caro è'I mio tormento, 
Dolce è si la piaga mia, 
Che'l penare e'I mio contento, 
E'I sanarmi è tirannia. 
Ahi ! che più giova e piace, 
Quanto amor e più vivace. 

Deux Scaramouches y deux Trivelins et un Arlequin 
représentent une nuit à la manière des comédiens ita- 
lietis, en cadence. 

I.E MUSICIEN ITAI^IEN. 
Bel tempo che vola 
Rapisce il contento 
D' Amor nella scola 
Si coglie il mémento. 

Î,A MUSICIENNE. 
Insin che florida 

Ride Tetà, 
Che pur tropp' orrida, 

Da noi sen va. 
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Tous Diaux. 
Su cantiamo, 
Su godiamo 
Ne* bei di, di gîoventù : 
Perduto ben non si racquîsta pîù. 

MUSICIEN. 
Pupîlla che vaga 
Mille aime incatena, 
Fà dolce la piaga, 
Felice la pena. 

MUSICIl^NNK. 

Ma poiche frigida 
Langue Tetà, 
Più Talma rigida 
Flamme non ha. 

TOUS DSUX. 

Su cantiamo, 
Su godiamo 
Ne' bel di, di gioventù : 
Perduto ben non si racquista più. 

Après le dialogiie italien, les Scaranumches et Trivelins 
dansent une réjouissance. 

Cinquième Entrée. 

François. 

Deux musiciens poitevins, dansent et chantent les 

i>aroles gui suivent: 

premier menuet. 

UN musicien. 

Ah ! qu'il fait beau dans ces bocages ! 
Ah ! que le ciel donne un beau jour ! 

AUTRE MUSICIEN. 

Le rossignol, sous ces tendres feuillages 
Chante aux échos son doux retour : 

Ce beau séjour. 

Ces doux ramages, 

Ce beau séjour, 
Nous invite à l'amour. 
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SECOND MKNXmT. 
TOUS DEUX KNSKMBI.E. 

Vois, ma Climène, 
Vois sous ce chêne 
S*entre-baiser ces oiseaux amoureux ; 
Ils n'ont rien dans leurs vœux 

Qui les gêne ; 
De leurs doux feux 
Leur âme est pleine. 
Qu'ils sont heureux ! 
Nous pouvons tous deux, 
Si tu le veux, 
Être comme eux. 

Six autres François viennent après , vêtus galamment à 
la poitevine^ trois en hommes et trois en femmes^ accom- 
pagnés de huit flûtes et de hautbois^ et dansent les 
menuets. 

Sixième Entrée. 

Tout cela finit par le mélange des trois nations^ et les ap- 
plaudissements, en danse et en musique^ de toute^V us- 
sistancCy qui chante les deux vers qui suivent : 

Euels spectacles charmants, quels plaisirs goûtons-nous ! 
2S Dieux mêmes, les Dieux n'en ont point de plus doux. 
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NOTES. 



Personnages, représenta persons as characlers, hence especially 
tlie persons appearing in a drama, and personnage and rôle are 
synonymes. 

Madame Jourdain. The usual title of married women in the XVIItii 
century was Mademoiselîet and Molière's wife was consequently 
spoken of as Mademoiselle Molière, Madame was Ihe prérogative of 
noble ladies, and bycourtesyonlygiven towealthy.butuntitledladies. 

Maître à danser, Now more usually Maître de danse. 

Un donneur de livres, A man who distributed the text of the play 
among the audience. 

Importuns- Persons whose duty was ta seem to interrupt the 
action. 

Hommes et femmes du bel air, Men and women, belonging to the 
upper classes,— the gens du monde of pur day. 

Scaramouche, A buffoon, the clown of the old comedy, dressed in 
black as if in deepest mourning. 

Bramarhas. The boastful coward of Italian comedy, as Trivelin, 
was the thoroughly " funny man," who has degenerated into a clown 
with crooked legs and uncouth manners» Arlequin: the well known 
character of Italian comedy. 

Foitevin, Native of Poitou, 

ACTL- SCENE I. 

Page. Line 
7.— é. Grand assemblage d'instruments, implies hère an unusually 
large variety of musical instruments ; not only string ins- 
truments. The mnsic was the work of the famous composer 
Lulli, Molière's intimate friend. 
* 14 . QuHl vienne, ( Waiting) till he come. 
8,— 2. Que je lui ai fait composer, Whleh I hâve made him (the 
pupil) compose. Composer, used with two objecta, que, the 
direct, and lui, the indirect object. 
3. Qu* il fût éveillé, Till he might awake. 

6. Le dialogue. Hère : the duet, now obsoletâ. Cp. Dialogue 
en musique. 
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Faffe. Une. 
8.— 11, Oe nottô est une douce rente. He f amishes us a nice income, 
this Mr. Jourdain. The predicate at the head of the 
sentence, to attract attention, whenoe c'est is afterwards 
required, while the subjeot is added with a redundant gue 
{ce M, Jourdain), 
13. Qu*il est allé se mettre. The verb àUer is hère redundant. as 
Qften it means .simply: ."which he has taken into his 
head...." 

16. Non pas, By no means t 

17. Qu*il se connût To be at home in.... qu*il ne fait: the 

redundant ne follows and enforces the affirmative compar- 
ative. 
27. Essuyer» Hère, in imitation of the JPricieuses, instead of the 

simple souffrir to endure. Sur, hère in the sensé of : on 

the score of — 
80. Qui sachent, from savoir, originally : to hâve good taste, 

then enlarged and usurping the place of scire- 
32. Les chatouillantes approbations, Ticklinfi: little compliments. 

which flatter and " tickle " our vanity. 
82. Vous régaler, To reward you. Régaler» unknown before the 

14th century.— Ottt, from the Old French oil, contracted 

tromhocillud (that is it). the affirmative partide of the 

Langue d^oil, hence so called. while hoc est gave to the 

sister-idiom the name of Langue d^oc, 
84. C^est de les voir connues, To see them appreciated. Connues 

instead of reconnues : as often in the 17th century. 
9.— 6. Davantage, In the 16th and 17th century often used instead 

of plus before que, now no longer thus used. 
9. Louer avec les mains. Thèse words were. on the stage, ao- 
'~<$ômpanied by a gesture of paying out money. 
A contre-sens, At the wrong time. when his applause has no 

meaning. 
12. Redresse. Is a compensation for. . . . sets right again. 

18. Je trouve. I am disposed to think...* Vous appuyez. You 

lay too much stress upon. . . • 
22. Pour lui, Would now be y, since lui can now only be used of 

persons and things personifled. 
25. Je n'en fais pas. It does not make my whole happiness. 
27. Il eût, the subjunctive af ter verbs of wishing. 
80. Le monde, hère, in good society. 
82, Le voilà g^i vient There he is coming now. 

SCENE IL 

10.— 11. Prologue ou dialogue, Not knowing the précise meaning of 
thèse two words. heuses them at hap-hazard, merelyto 
make a displày of érudition. 



NOTES. ni 

Page. Line 

10.— 17. Aymtrd^hui, consisting of au jour de huî {Twdié), literally : on 
the day of to-day, but hère : now-a-days. 
18. Des bas de soie, Biik stockinfirs, wom first at the weddln^r of 
Henry II's sister, werestill rare and only wom by the ereat 
and yery wealthy. It was due to that monarch that Bilk 
was largely oultivated in France. Que fai pensé ne mettre 
. jamais, Whlch I thousrht I would never put on. 
23. Qu'on ne m'ait, elliptlo, instead of avant (j[U6.... andhence 
with the subjunotive: rare now. 

26. Ibut ce guHl vous plaira- Just as you wish it. 

S9. Je me suis fait faire. I had made for myself • . . • cette indienne, 
this dressinsr-firown of East India ootton. This material 
was then very rare and costly, and henoe wom only by the 
rich, duringr the whole I7th century. The actor who 
represents Jourdain, now always wears a gown of some 
rîch and costly material and substitutes a suitable wordfor 
indienne, 
1 1*— 1. Cela vous sied, That flts you well, or : that suits you exactly. 

9. Mitr'ouvranL Half opening:. Entre, in such compounds, 
BUgi^ests that the action is but half done. like entrevoir : to 
catch a glimpse only. Hauts-de-clMusses étroits, His tigrht 
fltting trousers, which, acoording to fashion, only reached 
to the knee. VéUmrs, To dress in velvet was still a préro- 
gative of the upper classes. Camisole, Asleeveless jacket. 
wom over the shirt. Veri : green and red ; the contrast is 
purposely shown to ezhibit poor Jourdain's want of taste. 

12. Déshabillé, literally: undress. was generally only used of 
women» and meant an easy home-dress, un vêtement négligé, 
^^Academy explains. 

18, itesigaîani It is exquisite. Galant was in Moliôre*s time 
still freauently used of things. though in our day this can- 
not be done. Un Tiabit galant meant: a well fltting and be- 
coming costume. 

18. Tenez I There, take that ! handing him his dressing-gown. 

21. On ne peut pas mieux, a.niàiom, Itcouldnotbebetterl You 
look magniflcent. 

27. .EboKer, then used in the honorable sensé of "apupilof a 

gréât master :" or Ecolier de V Université, and in thederoga- 
tory sensé : Ce n'est qu'un écolier, The musician uses it hère 
in the former, Mr. Jourdain in the contemptuous sensé. 

83. Vous abuse, Should mislead you. 
12.— 2. Qu'il s'en puisse faire. As could be made,— a construction 
no longer in use. 
7, Un musicien, Many éditions hâve une musicienne, and tradi- 
tion has it that the song was specially written for a Mlle. 
Hilaire. who probably appeared in maie costume. 

14. BagaiUardir, To make a little merrier— no longer in use. 
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12.— 24. JewMiieixm, a diminutive of Jeanne, 

30. Le tigre aux hois. Thèse were the original Unes, which, at a 

later time, were changed into 

Hélas ! hélas ! elle est cent fois 
Mille fois plus cruelle 
Que n'est le tigre au hois, 
Although there was no necessity for such rhyming, the 
older chansons being frequently without rhymes. 
34. Sans avoir appris. Mr. Jourdain assumes that he. like other 
great people, knows such things by instinct Les gens de 
qualité savent tout sans avoir jamais appris, says Molière 
elsewhere. 
13.— 2. Vous faites, instead of vous apprenez, to avoid répétition. 
27. Pour n'apprendre pas, Because they did not learn, a favorite 
construction of Molière, uow out of use. 

31, Faute de savoir. An elliptic phrase : for want of knowing. 

(The great ballet daneer Marcel actually proposed that 
statosmen should be judged according to their sklU in 
dancing.) 

14.— ô. De s'accorder ensemble. To live in harmony with each other 
(in life and in music). Un mau/vais pas, now more usually : 
Un faux pas, but the dancing master remembers that his 
business is to correct les mauvais pas and not les faux pas 
of his pupils. 
22. A cette heure. At on ge (th is very hour). 
82. Bergers. The connection between music and shepherds 
dates from the days when the Sicilian poet, Theocritus, 
wrote verses which he had heard in his youth sung by real 
shepherds and accompanied by their flûtes. In Molière's 
time the brilliant success of an Italian pastoral drama: Il 
Pastor Fido (The Faithful Shepherd), and the Astrée, by 
d'Urfé, had led to the introduction of shepherds, not into 
poetry only, but into painting, plays, novels, embroidoring, 
everywhero. This was meant by 

15.— 3. On donne dans la hergerie. 

6. Affecté au — Specially applied to — 

7. Pas.se / passe ! Familiarly : AU right ! Go on 1 

8. Dialogue. Thèse verses were a parody on the so-called 

paroliers ot Molière's time, whose "lieux communs réchauffés 
par Lulli* he ridicules hore. 
33. Franchise, hère: freedom, a meaning since lost. 
17.— 2. Troussé, familiarly for tourné, like modem slang, nicely 
flxed up. 
4. Pour mon affaire. As far as m y work is concerned. 
6. Dont une danse, instead of par lesquelles .... 

N.B.— As the end of Act I, the curtain does not drop, the 
whole pièce forming, as it were, but one performance, and 
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17.— 6. the ballet furnishes a transition to the next act. Thls 
arrangement is an imitation of modela in antiquity. but 
this Is the only play by Molière which is thus divided 
into flve acts by lallels â^enirée. 

ACT II.-SCENE I. 

18,— 6. Voilà gui, instead of VoiJà ce gui est- . . . 

11. C'est pour tantôt au moins. But let it be ready soon by ail 
means l—tantCt for bientôt, he means: this afternoon. 

13, Céans» obsolète already in Molière's time and used by him 
only when uneducated people 3peak. It means hère: in the 
house. and always refers to the houfie where the speaker is 
at the time. 

19. Les mercredis 6? les jeudis. The days on which musical re- 
unions most commonly took place • 

25. Un dessus- A soprano or treblo voice,— Une haute-contre, the 
" contraltino " of Italians, a voice higher than the ténor, 
the alto or counter ténor.— Une teorhe, akind of lute with 
double neck, one for the lower strings and another for the 
upper, mostly havlng: 19-28 strings and played with the 
Angers .— Un clavecin, a recently invented instrument, which 
supplanted the "spinett*- and became afterwards our 
piano, only used, on accountof its softtones, to accompany 
the voice.— CTwdassws de violon, a small violin. with only the 
upper notes, our " flrst violin."— iesri/oMrneZZes, the répéti- 
tion of the introductory melody at the close of the pièce, 
for which only violins were used— the modem refrain. 
19.— 1. Une trompette marine, called a trompette because its loud." 
clanging sound was f ancied to resemble that produced by 
les dieux marins on their couches and shells. Informit 
resembled a mandoline, having a very long, curved nock 
with a single cord rcsting on a bridge and played with a 
bow- Mr. Jourdain's fancy for sueh an instrument is 
characteristio of his musical taste, and yet the trompette 
mxirine was in use as late as 1775. 

7. Chanter à table- It was the custom of the day for gxfi&t 

people to hâve at table not only music, but singing. a 
custom as old as Martial, who already quotes a Cynic who 
being a^ked, what was the best dinner, answered: " That 
without a flute-player." 

8. Vous aurez, You shall hâve (ail you want). 

18. Certains menuets, so called because danced à pas menuet, now 
menus, with short steps- 

18. Un chapeau I (Please, handme) ahati It was the rulefor 
the gentlemen, dancing a menuet, to hold their hats in one 
haud, while the other was offered to their lady. Instead of 
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doincr this. Mr. Jourdain olaps his servants hat on hls 
nielitcap» thus presentin^r a most ludicrous appearanoe* 

22. Qi£il cTiante' Dancing masters in Molière's time freauently 
employedthe voioe instead of an instrument, to accom- 
pany ttieir pupils' steps ; this was done in a peeuliar, thin 
ténor voice (cPunevoix flutée)- 

2i. La jambe droite ! Hold your leg straict 1 

2i. Ne rermiezpoirU tant les épaules! Do not shrug your shoulders 
so much 1 

26. Les bras sont estropiés. You twist your arms. 
28' Dressez votre corps! Eeep yoar body straitl 

29. Eah ! an exclamation of extiaustion and impatience- Hère 

implyinsrthe Question: How is that? put tothe dancing 

master. to gain time to breatlie. 
32 • Gorrvme il favi faire, instead of Gomvmeni* • . • 
83. Bévérence' The dancing master taught *'Deportment'* also. 

as in our day froQuently. 
20.— 2. Dorimène. Mr. Jourdain evidently fancies that the name 

has something to do with the précise form of the sainte he 

is about to offer- 
4. Vous n^avez gu*à faire» You hâve only to do it (and I will 

copyit). Je le retiendrai bien* I will remember it well. 

SCENE II. 

16- Voilà and gui est là form a pleonasm. The grands seigneurs 
of those days generally learnt fencing at the académies, 
which were ver^ numerous in Paris. But Mr. Jourdain, 
to do things grandly. sends for a teacher to come to his 
house. 

18. Dis-lui gu'il entre, more i^^ally .• DUes-Jui d^entrer, 

SCENE III. 

27. Allons! Monsieur, la révérence ! Come. Sir, the sainte I 
21.— 3. Plus guartée- A technical term in fencing, means the posi- 
tion of the left shoulder, when the combatant is en guarte» 
( his adversary being on his left the exposed shoulder has to 
be especlally protected.) Hère : Turn your shoulder more 
inwardsl 

4. Le regard plus assuré. Look steadily at me.— Xe corps ferme* 

Hold your body steadj*— Touchez-moi. Engage my sword 

in Quarte ; moi is redundant. 
6. Achevez de même. Finish in the same way, i-e. thrust from 

that position, without disengaging. 
6. jRem£ttez-vouS' Go back now (to your former position).— Jîc- 

doublez de pied ferme. Attack once more, standing stiU 

(without advancing. ) 
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21.— 7. Quand vùm perte» la hotte» When you (fall ont) make a 
thrust. 
8« Parie la première, Should oome forth flrst. — Bien effacé. 
Well out of si«:ht (so placed as to be as little visible as pos- 
sible). 

10. De tierce tin fenoincr): the position of thewrist turned 

inwards» horizontally and above the adversary's arm. 

11. Partez de îà, Make 70ur thrust from that position I Partir 

hère: sortir acec impétuosité. 

12. Un saut en arrière, Jump back! (not permitted in En^rlish 

fencinfir.) En garde : in position ! (Cover yourself with your 
swordi) 

NB.— Notice the remarkable and minute famillarity of 
Molière with ail the détails of fencing as an art. 

14. Lui pousse une ou deux hottes • Qives him several blows under 
the prétest of making him fall into position. 

16. Euh ! Once more poor Mr. Jourdain is exhausted and once 
more he resorts to the same little stratafirem to grain time: 
Well ? what do you think ? 

29. Sans avoir du cœur. Without any courasre. OoBur heing 
constantly used for courage. 

36. Remporte Tiautement. Far surpasses.... L'emporter was 
originally: emporter la victoire, to couQuer, then (la) V em- 
porter was used elliptically. Louis XIV appreciated the 
Art of Fencing so highly that he not only authorized an 
Académie with high privilèges, but in 1666 ennobled six of 
the oldest masters and conf erred the Order of St. Miohael 
upon a number of others. 
22,— 1. Tout heau I Gently. A favorite term for Tout doux / or Dou- 
cementl—Le tireur d! armes, an old, nearly obsolète name of 
fencing masters. not used without some disdain, like 
coiffeur and perrwtfuier, pharm^icien and apothicaire. 

6. Déplaisantes gens, Funny people ; plaisant, before a noun, 

meant ridiculous. 

7. L'homme dimportance. The braggart! (the would-be im- 

portant man). 
10. Son plastron, Hls breast-piece, a pièce of leather, wadded 
and stitched. to protect the breast against awkward blows. 

13. De la heîle manière. As you ought to sing. 

14. Le haiteur de fer. A term used in retaliation to le tireur 

d'armes, corresponding to Bramarhas, 
16. Je vous apprendrai votre métier. I will teach you your 

business. 
27. Oheval de carrosse, de hât, and cheval alone, were ail t«rms of 

contempt, designating a dumsy, coarse and lumbering 

person. 
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S3.— 2. Je vous étiHllerai (Pun air, I shall thrash you in a way.... 
étriller used of horses only— air, as of ten by Molière, used 
for manière. 
4, De grûce ! Oh, I pray you! used ironically. 

SCENE IV. 

18. Un maître de philosophie, introduced hère to represent the 
Pédant, a standard character in Italian comedy. This 
philosophy is that prescribed by Henry IV in an ediot of 
1600. which Molière hère ridicules. As he had been a pupil 
of the grreat Gassendi, he was, of course, perf ectly at home 
on the subject. 

22. Se dire des injures. To insuit each other. Ihi venir aux 
mains. To go so far as to come to blows. 

26. Le docte traité que Sénèque a composé. Thatlearned Treatlse 
written by Seneca (Tutor of theEmperorNero.died 65 p. C.) 
The three volumes De Ira are hère meant. Choléra, from 
the Greek word and like it meaning both, the bilious 
disease. and the bile, which causes it. 

32. Des injures. Words of insuit, literally: contrary to law. 
24.— 9. Faut-il que cela vous émeuve ? Is there anything in this to 
excite you? 

17. La musique en est unct Music is one of them; to avoid 
repeating est une science. 

28. De chanteur et de baladin* Street singer and fair-daneer. In 
those days. as in ancien* Greece, ball-playïng was always 
accompanied by singing as well as dancing, hence baladin 
was derived from bal, a bail. Later it became the name of 
a grotesque dancer on public occasions, approaching our 
modem clown. 

30. Bélitre de pédant! Youbeggar of a pédant. P/dani, origin- 
ally a traîner of youths, later a term of reproaeh. 

81. Cuistre fieffé! You arch-snob or arch-Philistine 1 in the 
modem sensé of that word (?j Cuistre, originally the cook 
of a couvent or of priests. who lived well. became the term 
of Collège-servants generally. 
26*— 6. La peste soit de V animal! Plague be on the beast 1 

9. Diantre soit de Vâne bâté! The devil take the blockheadl 
Diantre euphemistical for diable.— L*âne bâté, the ass bear- 
ing a packsaddle. a proverbial term for a very stupid 
person. 

16- Fripon, from friper, to steal. used as late as the XVII th 
Century. Queux, beggars. a name not derived from. but 
adopted by the politico-religions party which rose in the 
XVIth Century in the Netherlands against the Spanish 
rule. 
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SCENE V. 

26.-23. Tant quHl vous plaira. As long as you like it. The future 
is used instead of the English présent, whenever the latter 
implies a near future.— e7« n'y saurais que faire, What can 
I do. it does not concern me ? Pas is omitted hère as with 
this whole class of verbs. 
26. Aller fourrer parmi eux- To go and meddle with them. 
—Parmi : among many. while entre : among (between) two, 

SCENE VI. 

26.-4. Son collet, The small, round collar irahatuni) affectedrby 
soholars, while fashionable people wore their collars very 
large, falling down over the shoulders. 

14. Toutes les envies du monde, The very greatest désire in the 

world. 

18. Nam sine doctrina, etc, A Latin proverb in hexameter. 

taken from a poem: Disticha de Moribus, ascrib«d to Dio- 
nysius Cato. The scène is an imitation of a similar scène 
in the Clouds of Aristophanes. 

19. Le Latin, Mr Jourdain takes this to be the name of a person. 
21. Oui, mais faites* Yes. but go on (as if I did not know pain.) 

He tells a f alsehood. not for the purpose of imposing on his 
friend, but of concealing his ignorance. 

25. Ce Latin-là a raison, That (Mr ) Latin is right. 
27.— 1. Qu'est-ce que c'est ? What is this (logic ? ) 

4. Les trois opérations de Vesprit, which the philosophy of thèse 
days admitted, were Perception, Judgment and Conclusion. 

9. Par le moyen des Universaux- By means of universal signs, 
of which flve were accepted : kind, species. différence, etc- 
2)es)catégories, of which Aristotle counted ten, so called 
Attributes, as Substance, Quantity, Quality, etc.— Des 
fiQur es. teGhnic&l terms, like the following words, conveying - 
the conclusion : Barbara» Celarent, etc., unmeaning words 
which were invented to designate the nineteen kinds of 
syllogisms. 
13. Rébarbatifs, Too répulsive. The word has become notorious 
through Ménage, that prince of etymologists, who saw in it 
the grimace which a man made who was chewing rhubarbl 

15. Ne me reoient pas, Does not suit me- 

17. La Morale. Even now Mr. Jourdain is not quite sure if this 
is not perhaps a lady. Hence : 

20. Qa' est-ce qu'elle dit ? What does she say (Mme Morale)? 

26. La Félicité, In lectures on Morality, this question was 

really the flrst that was discussed. 
28. Il n'y a morale qui tienne, There is no morality that will 
stand this . (No Ethics will do with me. ) 
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S7.--33. Qu'est-ce qu'elle chante? What has she to say. in case la 
Physique also should be a lady. Chanter, familiarly used 
for dire, 
28.— 3, Les feux volants. St. Elmo*s lire or shootinfi: stars, freauently 
also applied to will-o'-the-wisps, in fact, to any luminous 
phenomena in the air* 
6. Trop de tintamarre, Too much confused noise» too great a 
"hubbub." Tintamarre, ori^rinally instruments used in 
Ylneyards to communicate with scattered vintners by loud 
noises. Brouillamini, origrinally a plaster for sick horses 
made witb whatwas knownas hol d^Anrnénie, This rare 
Word became mixed up with brouiller, to make a disturb- 
ance, and the resuit was the présent word, meaning con- 
fusion, 
10. L'Orthographe. Spelling:, well cailed Vamhition et le tourment 

des parvenus, 
24. Les diverses articulations- The divers modulations of the 
voice ail thèse learned terms chosen to impose upon 
Mr. Jourdain. 

N.B.— Molière took thèse explanations of the mechanism 
by which words are made. from acontemporaneous work: 
Discours physique de la parole, par Cordemoy, who dared 
dedioate his SpellingBook to Louis XIV. - 
29.— 16. La belle chose que — What a fine thingitisto — queÏB 
redundant. 
18. Sans les joindre, Without letting them touch. 
24. Vous faisiez la moue. (As if ) you were making a face. 
27. Qae n'ai'je pas étudié ! Why did I not study bef ore I 
34. En donnant du bout de la langue. Strikingr with the tip of the 
tongue (against the upper teeth) ; donner hère as often. 
instead of frapper, 
80.-3. En appuyant. Byletting the upper teeth rest onthelower 
lip. 
9. Que je vous veux du mal I How I must blâme you 1 

8. Jusqu'au bout du palais. XJp to the upper part of the palate. 

Palais, comparing the vaulted roof of the inner mouth 
to the vaulted ceiling of the palace. 

9. Qu'étant frôlée, That. when slightly grazed by the air— crut 

sort avec force : which is coming: out forcibly. 
10. Au même endroit To the same position. 
13. L'habile homme que vous êtes. Ah. what a oievermanyou 

are! 
21. Un billet que je veux laisser tomber, This trickwas so com- 

mon then that the poet Benserade wrote verses for 

Louis XIV to be sent to Mlle de la Valliôre, who replied in 

lines written by the same author. 
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31.— 12. G' est de la prose. That is prose I Moliôre's daim to thls 

discovery is disputed since Mme de Sévigné. in one of her 

letters (Jane 12, 1681) mentions a Comte de Soissons» çmi 

découvrit qv^ il faisait de la prose* 

17. Je voudrais lui mettre, I should like to say to him. Jlfettrc 

beinfir used instead of dire, 
34. On peut les mettre, We might say. (Thèse inversions. 
I entirely unusual in French. hâve there a much more eomic 

I effect than in English . 

3S.— 14. Dupreahier coup, At the very flrst effort 

SCENE VII. 

23. J'enrage, That makes me mad (as if to justify his boast that 

he was hilieux, comme tou9 le» diables,)— La fièvre quartaine. 
A fever returning every lourth day. also known as la fièvre 
quarte \Quartain: obsolète ezcept in this connection.— iSérrer; 
used only of diseases and the like. The ourse is still in use 
a f ew days' fever being intolérable to the impatient French- 
mon.— Bourreau, said to be derived from Borel, the name of 
a man who in 1261 owned the fief of Bellecombe. on condi- 
tion that he should hang the thleves of that district. (?) 

SCENE VIII. 

83— 2. Garçon, Augmentation of gars, garse, a youth of either sex. 
6. Je m' allais mettre, now: J'allais me mettre. I was just going 
to be angry : words of great comic efifect after the emphatic 
utterances of Mr. Jourdain. 

8. J'ai mis vingt garçons après, I hâve set twenty workmen to 

work on your dress ; après, would now be à. 

9. Des bas de soie. Since in those days tailors furnished every 

part of the (very complicated) dress of their costumers. so 
as to hâve it ail in perf ect harmony of eut, colour. etc- 
16. Furieusement • with thePrécieuses very much what ' ' awf uUy" 
etc. are with modem blue stockings. 

24. Voyez la belle raison? And is that a nice way of talking ? 

26. Tenez! Look herel (presenting Mr. Jourdain's coat.)— ie 
mieux assorti. In perfect harmony, in excellent taste. 

28. Je le donne en six coups, may mean : Ibetsix against one> 

(I give the ablest tailor six trials and he shall not . . . . )—Le 
donner, idiom used in betting. 

29. Les plus éclairés, The tailor*s pride makes him speak of his 

rivais as "enlightened," meaning men of science or genuine 
artists. 

30. Qu'est-ce que c'est que ceci ? What can this mean? expressive 

of his great surprise. 

31. Les fleurs en bas. The flowers (embroidered on the stuff of 

urUch the coat was made) upside down. 
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84.-- 3. Sst-oe quHlfaut dire cela ? Hâve you tobe told such thin^rs? 
0. Qui est donc hien ? Then it is ail right so ? 
ifl. Belle denxandei What a Question I HowcanyouaskI 

17. Rien déplus juste. W othingr more bocoming • 

18. Pour nwnter une rhingrave. To make you a pair of trowsers, 

oalled so from a German JRheingraf (Count of the Rhlne), 
who had recently set the fashion of' thèse very wide 
trowsers, fastened to the stockingrs by means of many 
ribbons. Thls was probably Frederick. Lord of Neuville, 
and Commandant of Maestricht— Jfonter, desigrnates ail 
kinds of mechanlcal work, the jeweller's. carpenter's, 
tailors*. etc. 
20. fPen ai voulu lener, I meant to make of it — Lever, hère : to 
put toirother, to make up — Lever avec le inien : make out 
with what is mine. 

BCENE rX. 

86.-6. ISn cérémonie, Solemnly. 

16. Les hautê'de-chausses de ses exercices, The trowsers he 
wears durln» his fencing lessons, 

19. Four voir, instead of : poui* gu*Us voient So they may see 

(thatallisright). 
11. Mon gentilhomme. An entirely unusual mode of address. 

usedbythe tallor. half in irony and half in earnest, to 

flatter his customer*s évident vanity. 
26. Se mettre en personne de çualUé. (That comes from ) dressinc: 

like a man of quality. 
30. Monseigneur, Title firiven to princes only and Cardinals as 

'• Princes of the Church." 
86,— 7. Tm Grandew\ Tltle given to bishops, and during the last two 

centuries to ail noblemen, who had no spécial title. 

ACT III-SOENE I.. 

37,— 4. QuefaiUe un peu montrer, Aa I am going to show my costume 
a Uttle in town. Que instead of afin que, • . 
6. Ibus deux, Both, togethcr, whilo tous le^ deux also means ; 
both. but without référence to joint action. 

SCENE II. 

14* Plaît-il? What did you say ? 

19. Ta coquine, The scamp. 

20. Oomme vous voilà bâti I How funny you look 1 

38.— 2. Qtielle friponne est-ce là ? What good-for-nothing créature 
is that ? 
4. Xermi I Oh no I by no meansi Only used in familiarstylob ' 
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38.— ^. Je te hailleraL I will «rive it to you I y*if*uJy^T_y^"* *^"^ ? 
12. Vous êtes si plaisant I You look so funny I 

12. Je ne vie saurais tenir, instead of : Je ne saurais guère me 

contenir, 

15. Drôle! A word not known in French before the XVIth 

century ; no doubt the same as our " droll." 
19. Tiens! Look hère ! the same as tenez! 
\ 80. La salle. What Is now le salon. 

I 39.— 1. Encore? Airain? (Do you laugh again ?)— à /orcc <te n*r«. 

By dint of constant laughing: à force implies fréquent 

répétition. 

11. Une pendarde, A srallow's bird. 

13. Au nez, Before m y face. 

30. Cet équipage-là ? This whole business ? or, it may be: This 
costume? équipage havinfir both thèse meanin^^s. 
40.— 1. Enharnacher, ( To let yourself ) be decked out in such 
fashion. literally : to hâve such harness put on you. 
2. Qu*on se raille. That they should everywhere make fun of 
you. 

12. ScQf(c[aiisée. means hère, to be shocked as if by a scandai. 

14. Carême prenant : le jour où prend le carême, The merry days 

precedinfiT Lent : Garni val, now ealled Le Mardi- Gras . Ga- 
ràiivi is the contracted form of Quadragesima. the fortieth 
day before Easter. 

16. Des vacarmes de violons. Din and turmoil of singers and 

flddlers. Violon : hère the vlolin-player and not the 
instrument, as appears f rom chanteurs, 
18. J/ada?nepaWe, instead of : Vous parlez, Madame—with greAt 
politeness : You are perfectly right. Histressl— Ménage, 
contracted form from niaisonage, housekeeping, 
23. Presque sur les deiUs- Almost worn out— é<re sur les dénis is 

said of people who are utterly exhausted. 
23. Vos hiaux maîtres. Your fine gentlemen— &tau imitating the 

Sound given torheau in the suburbs. etc. of Parie. 
26. Le caquet bien affilé, (You bave) a pretty sharp tongue (for 
a countrywoman). Caquet, imitating the so.und of the 
"cackle"of fools. 
83. Déraciner les carriaux (instead of carreaux, as Jnaux) liter- 
ally : to uproot the fickgs of the flooi^a word. in this sensé, 
manufactured by Nicole, meaning to shake loose. 
41 .— 2. Pour qtiand vous n* aurez plus : pour le te^nps où vous. . . . 
/^ 7. Les prérogatives. The big word, the meaning of whichis 

unknown to Mr- Jourdain, is chosen by him simply for 
the sake of the sound, instead of simpler privilèges, 
\ 9. En âge d^etrepourvue {d^un mari). Who is old enough to hâve 
) a husband. Pourvoir une fille, meant la marier, 

' U* Uiiparti, A suitable future husband. 
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41.— 13. cTai encore OMÎ <?ire: one ol the few, very rare cases when 
ouvr (Latin audire) is used still. 

14. Pour renfort de potage, The cook*s favorite sayingroften 

exchanged for a similar phrase : Allonger la sauce, ftoth 
meaning : an additional evil. to make matters worse. 

20. Flàt à Dieu V avoir, instead of : que je V eusse! Would to God I 
had it now and knew what is tanght at collège 1 

23. Cela vous rendrait la iambe bien mieux faite : an àimost pro- 
verbial phrase, meaning ironically : Much good that would 
do you ! In those days the leg was shown as nature formed 
it, and men— among them Louis XIV— were specially proud 
of a well formed leg. 

29. Comme des bétes. Like a couple of fools- Bête, équivalent 
to stupid. 
43.— u. ToutcegalimatiaS' AU that nonsense. 

15. Tout cela guérit. Ail this is good for. In her simplicity she 

fancies that this is a formula whiph cures diseases. 

18. Envoyez promener, instead of se promener, Send away. 

19. Leurs fariboles. Their nonsense. Faribole, vvovQvlyfalïbole» 

is an artiflcially made word. 

20. Ce grand escogriffe. That huge hulk of a fencing master* 

Escogriffe, a compound of escroc, a rascal ta seize upon> 

21. Qui remplit la maison de poudre. Who fllls my house with 

dust: poudre being hère used for poussière, as in poetry 

and a few spécial Idioms as poudre de bibliothèque, 
23. Tient bien au cceur. Bests heavily on my mind. 
23. Ton impertinence, taken hère in the primitive sensé of 

stupidity arising from ignorance. 
35. Diantre soit la coquine I Plague take the womani 
44.— 7. Vous vous mêlez de hanter. You take it into your head to 

fréquent the society of noblemen, Comp : 2>is-mx>i gui tu 

hantes et je te dirai qui tu es. 
9, Je fais paraître mon jugement. I only show my good sensé. 

10, Votre bourgeoisie. Your middle-class people. Votre, con- 

temptuously, as he already fancies himself a nobleman, 

11. Ça mon vraiment! Upon my word I God knows 1 ça m,on 

was probably a corruption of & est mon (avis), now obsolète. 

14, Vous êtes embéguiné. By whom you are hopelessly possessed 
— often used instead of the more usual: entêté or coiffé, 
Embéguiné, from béguine, a nun of the Ordor founded by 
Bte. Begge. They wear a peculiar kind of linen bonnet 
which, beïng large and close, prevents them from seelng 
anything. Hence. to be thus costumed, came to meau 
being blind, mentally as well as physîcally. 

25. Il me fait des caresses. Not to be taken literally. but: ho 
fihows me so much attention. 
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46.-4. Baste ! Enough! Mr. Jourdain will not confess hero, that 
it is this Count who brings Dorimène to his house. 

6. Avant gu* il soit peu ' BeforelDng. 

7. Attendez-vous à celai Ironioally : Yes, you will hâve to 

waita iongtime. 
9. Il ne manquera pas cTy faillir ^ He will assuredly not fail to 
fail (become bankrupt). 

11. Il m'a juré sa f où He bas pledged me his word (as a noble- 

man). 
20. Il ne nous faut plus Que cela. That alone was wanting. 
22. tPai dîné quand je le vois- A proverbial phrase, meaning: 

It makes me sick to see him : I cannot endure him* 

SCENE lY. 
2C. Monsieur Jourdain The addition of the name to monsieur 
hère is almost an insuit, as the rules of society {Lois de la 
Galanterie, 1644) said. that to show contempt for some one 
in his présence, he must not be called monsieur simply, 
but with his name added. 
46.— 3. Comme elle peut As well as may bo. 

8. Toul à fait bon air. You look exceedingly well. 

12, Il le gratte par où il se démange, He knows where to flnd 

his weâk places (to flatter himj : literally : ho scratches him 
where it itches him. 

25. Allons! Mettez! Corne, cover yourself I This use of mettre 
or mettre dessus ile chapeau) is now entlrely unknown. 
47.— 4. J* aime mieux» etc., was a standing phrase used under such 
circumstances, especially by the middle classes. (Shakes- 
peare: "l'U rather be unmannerly than troublesome.'*) It 
was in Molière's time already vulgar. 

17. Je veux sortir d'affaire- Iwanttosettle with you. 

19. Eh bien ! vous voyez votre impertinence ! There now, do you 
see how wrong you were I 
. 23. Je vous le disais bien. Did I not tell you so? 

30. Je crois que oui, I think I do. 

32. Louis, generally louis d'or, a gold coin then worth il livres 
or francs, bearing the image of the monarch. 
-48.-2. Six-vingts, instead of cent vingt, a survival of the way of 
counting by scores, of whlch now quatre-vingts (80) alone 
Eurvives. Quinze-vingts is still hoard in connection with 
the hospital founded by St. Louis for three hundred blind 
men. 

6. Ces trois articles. Thèse three amoants— a very rare use of 

article in this sensé. 

7. Livres, Originally a silver coin weighlng a pound, but 

gradually reduced, till at last it became équivalent to a 
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48. 7. franc, XJnder Louis XIV la livre tovmoise (of Tours) was 
current. worth 20 sous. The souhajà i^ deniers, x^enae, The 
modem sou, 6 centimes. 

11. Votre plumassier . Tour feather-merchant* 

16. Septante-neuf, 79, no longer used. althou^rh it and nonante 
stiil appear in astronomical calculations, and sometimes 
amons: common people in Belgrium and Swltzerland, where 
French is spoken. Douze sous, huit deniers: Dorante is 
careful do dwell upon the small coin and not to mention 
the bigr sum. 

22. Tout cela est véritable. Ail that is right. Véritable hère in 
the sensoof ;us<e: correct. Mettez encore, Addtoit 

27. Deux cents pistoles, 200 gold pièces, not of French gold. but like 
English " guineas " only used to count, at the rate of ten 
livres. Foreign pistoles, however, and especially Spanish, 
were worth eleven livres and this brings Dorante's count- 
Ing to a correct sum. 

29. Au premier jour. As soon as I can (one of thèse days). 
49.— 8. Hé non l Certainly not 1 Mr. Jourdain's vanity does not 
allow him to be short of money. 
6. Une vache à lait. A real milk-cow. 

21. Il vous sucera. He will strip you (of your laat penny). 

26. fPai force gens, I hâve a lot of people : force, in this connec- 
tion, becomes an adverb- 

33. Je vais quérir. I hasten to look up your money. Quérir for 
chercher was already then nearly obsolète— now ît is only 
used with aller, venir and envoyer. 
60.— 1. Qtte faire ? What would you hâve me do ? 

6. Une vraie dupe.. You are born to be deceived. v 

SCENE V. 

11. Plus gi'osse que le poing. My head feels bigger than my 
hand, and yet it is not swoUen- a familiar expression of 
those days, meaning that one's head is so full of thoughts 
»s to cause pain. It was gênerai ly an evasive answerto 
inopportune questions i—et si, inst^ad of modem: et pour» 
tant, 

14. Que je ne la vois, Since I do not see her : que hère for 
puisque» 

18. Elle se porte. ... A pun such as people of her 'class would 
greatly en joy. Like : How goes it with her ? — She goes on 
two legs ! 

21. Que r on fait, instead of modem : danser un ballet and jouer 
une comédie* 
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SCENE VII. 
53.^29. Quelque anguille sous roche, The familiar proverb from 
Latin: Latet ançuis in Jierba, Hère: there is some secret 
behind that. 
64.— 7. Aider sa recherche, Help him in his courtship. Jtecherche 
hère means: the steps taken to seek a lady's hand. 
10. Voir dans ces sentiments, See, that you entertain auch 
views. 

SCENE YIII. 
30. Quel vertige, What momentary madness is this ? Vertige is 
used hère instead of caprice, 
66.— 7. Quelle mouche les a piqués ? What (bee) has stung them 
both? A familiar proverb, meaning: What strange notion 
has gotten in their head ? 

SCENE IX. 

20, Mie fait tous mes soins, She is the one care of my life. 

Soins, hère for: soucis d'amour, 
66.-23. Dieu m'en garde l GodforbidI 

24. M'excuser, An unusual construction, instead of the regular 
phrase: excuser auprès de quelqu'un, 
67.-2. Lui donne peut-être dans la vue, (Perhaps) catches her eye. 
(takesherfaucy). 
3. Eblouir à la qualité. To be dazzled by his rank. 
l. Il me faut prévenir Véclat. I must prevent the scandai (which 

her infldelity will create). 
10. Donne la main- Lend a hand. ï. e. help me. The then 
prevailing custom for gentlemen not to give their arm, but 
to walk with ladies hand in hand. gives appropriateness to 
the phrase. 
17. Une belle mijaurée A nice heap of affectation.— Une pimpe- 

souée, A stuck-up, prétentions girl. 
19. Je ne lui vois. I flnd in bcr (nothing but what is — ) 
32. AisJe. et bien prise. Slender uud woU m&de.—déga^jée: grace- 
ful and élégant. 
58,— 9. Ces enjouements épanouis. This boisterous. extravagant 
merriment.— Ces joies towours oàoertes, That evernoisy 
joy. 
16. Tout sied bien. Everything looks pretty (in a pretty woman). 

21. Le moyen, How can you do so ? 

23. Je veux faire mieux voir. I want to show more olearly (how 
stronglam.) 

SCENE X. 
60.— 12. Que voilà qui est scélérat! If that is not too bad I This excla- 
mation que is one of the f ew words put before voilà. 
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59.-13. QuA cela est Judas. If that is not as bad as Judas ! instead of 
Que cela est digne de Judas, a proverbial expression, like le 
baiser de Judas, 
18, T'a fait prendre la chèvre. Has made you an^rry like a jfoat 
i. c. as unreasonably and whimsically. Compare : prendre 
la mouche ' 
20, On a deviné Vencl<yuure, They hâve found out where the 
shoe pinches. JEnclouure, literally the wound made in a 
horse*s hoof by driving in a nail {clou) too deep or in the 
wronfiT place» 
30. J*en viendrai à hout^ I shall master (my griet), 
32. Queussi, gueumi. Just so I That*s so I a very familiar 
phrase oonveyingr complète assent. perfect harmony, still 
used by the peasants around Paris- 
60.— 11. Point d* affaire, That is nothing to me I 
61.— 1. Tarare! Nonsense I An utterly unmeaninj? word (by some 
scholars considered the first sound uttered by infants). 
3. C'en est fait! Itisalloverl 
5. Flus de commerce I I want to hâve nothinjc more to do with 

youl 
11. Sachons donc le svjeL Let us know then why you treated us 
so badly. 
6S.— 7. Au nmn des dieux! For Heaven's sake I 
63,_10, A toute force, By ail means ! at any priée \—la seule approche, 
The mère cominer near (of a man). 
17. Ne m'en donnes-tu point à garder- You surely do not tell me 

a flb ^—Donner à garder. To make believe. to hoax. 
2e. Qu'on est aisément amadoué. How easily we are taken in I 
—diantres dPanimxLux, an excessively coarse and vulgrar 
phrase, but Molière of ten speaks of women as ces animaux, 

SCENE XI. 

64.— 6. Vous voilà tout à propos. Hère you are in the nick of time. 
9. Qu'elle flatte mes désirs, How she encourages my hopes I 

SCENE XII. 

11. Sans autre détour. Without any more delay. 

21. Vous êtes gentilJu)mme-—ATe you noble? He refers tothe 
distinction then made in France between nohle, the title 
of a man who had been ennobled and then founded a 
family. and gentilhomme, the man born of noble parents. 
The scion of an old family was un homme de condition, and 
hewhocould boast of an illiustrious anc«stry: un homme 
de qualité. 

91, A se vouloir donner, To ffive oneself out ( for what he is not). 
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66.— 7. Je ne suis point geniiVwmme. How attractive this frank 

avowal makes Cléonte I 
8. Touchez-là ! Shake hands ! apparently promising to grant 

tlie request, 
16. De la côte de St. Louis. From the loins of St. Louis ( Louis IX 

1226-1270), a proverbial expression, criticising unfounded 

claims of high descent. 
16. Je vous vois venir, I see what you are aiming at. 
20. Voilà pas le coup de langue! Omitting ne, as is often done, . 

for: JTe voilà-t-il pas. What a slanderoûs tongue I 
23. Mie n'y a jamais manqué. She has never failed to bring 

tbatin. • 
25. Des malavisés • 111 informed people, for ; des menteurs, which 

hedarenotsay. 

29. Un honnête Iwmme, meant during the whole XVII th century : 

a well-bred man. 
33. Le plus grand malUome. Thegreatestlout (the most awk- 

ward of men). Malitorne, often maritorne, a name given by 

Cervantes to an ugly. ill-shaped servant in a rustic inn. 

—Dadais, a stupid créature, a simpleton, the same as niais 

or nigaud' 
66.— 3. J^ai du bien assez. I hâve enough property-^"e la veux faire 

I mean her to become • • • • 
10. Flus ffrands que soi. (People) above us, a ver y inélégant 

phrase, lu keeping with the lady's ignorance.— i^tlc/ieiw; 

inconvénients : very unpleasant conséquences —G^rand'ma- 

man, with redundant apostrophe, as there was no e to be 

elided— as in grand" dame- 

19. Qui fait tant la glorieuse. Who gives herself suoh grand 

airs. 

20. Jouer à la madame. When little glrls prétend to be grown- 

up ladies and pay visits, " playing lords and ladies " with 
each other. 

21. • Si relevée, She has not always held sueh a high position— 

que la voilà- As she now does. 

23. Forte Saint-Innocent. Such a gâte did not exist. 

24. Qu'ils paient. For which they are now probably paying dear 

(in Purgatory). 

27. Caquet. A word made in imitation of the sound it repre- 

Bents ; our " cackle-" 

28. Mettez-vous là. Sit down and dine with us I 

30, D'un petit esprit. Narrow minded.— Dans la bassesse. In a 

lowly condition. 

SCENE XIII. 
67.— e. Si vous ne Vavez, If you cannot hâve him — 
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SCENE XIV. 
67.— 16. V(mi coùiali-iU Would it hâve cost you anything to fall in 

with hls fancies? Chimères, from a Greeli word, meaninsr 

Goat. 

30. Qui vient le mieux dumonde. Which cornes most opportunely 

for our purposes.— i^Yiire enù'er, Toconnect withajoke.- 
JVb^re ridicule, (For the beneflt of ) our ridiculous f riend- 
68.— 1. Cela sent xinpeu. AU this looks rather (as if you were playing 
ajokeonhim). 
3, Somme à y jouer He is the very man to play his part 

admirably. 
6. Tbuies les fariboles. AU the nonsense. 

SCENE XVII. 
26. Monsieur dit comme cela. My master says so •— ^' t7 va venir. 

That he will be hère directly. 
38. Voilà gui est bien, instead of : Voilà ce qui est bien, Very 

weUI Allright! 

SCENE XVIII. 

69.— s. Je fais encore, I am taking another (Vinusual step). 

12. J* ai beau me U^endre des choses. I try in vain todecUne 

your présents (it is no use my refusing: to aocept the thinfirs 

you offer. )— Vous fatiguez. You wear out- 
19. Pied à pied. Inch by inch.— Fcws gagnez mc« résolutions, 

You get the better of aU my résolves, an unusual meaniner 

of gagner. 
21. Répondre de rien, Not to be responsible any longrer for any- 

thing.— dont ie me suis tant éloigné. To which I hâve been 

Bo very averse. 
26. A quoi tient-il ? Wha^; hinders it ? 

31. Composer une union, To forma match — ^naeîn-We hère quite 

pleonastic. 
34. De vous V figurer. To fancy that there should beinit — 
Vous is redundant. ethical dative. 
70.— 1. J^en reviens toujours là. I always corne back again to that 
point.— Je r OMS vois faire, for que vous faites, 
8. Vous ne les faites point que vous ne vous incommodiez. You 
cannotincur ithese expenses)withoutembarras8infiryour. 
self seriously . Incommoder has given place to gêner. 
12. iVe faites point tant valoii-. Do not attach such very great 
importance to — 

SCENE XIX. 

23. Reculez un peu pour la troisième, Step a little back for the 
' . salute, Mr. Jourdain wantsto show that he has prpflted 
by his Tessons in deportment. . . 
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70.— 24. M' JourdWin sait «on monde. Mr. Jourdain knows how to 

behayeln good society, (being a man of the world). 
71,-15. Galant homme. Athoroughly well bred man. Un Homme 

galant, a man attentive to ladies. 
72.— 5. C'est bien de la grâce. He is exceedingly kind to 9M>» '^'^ 

ACT IV.-SCENE I. 

73.— 12. Il m'oblige de vous faire — He obliges me by doing the 
honours — Thèse "words are intended to misleadboth, 
Mr. Jourdain and his guest, Dorimône. 

17. Des incongruités de bonne chère. Blunders in preparing the 

dishes. Chère was used to designate whatever referred to 
the character of the dishes and tfee manner of preparing 
and dlshing up tho provisions. 

18, Si Damis s'en était mêlé- If Damis had taken it upon him- 

self. Damis was one of the coteaux, as the gowmiets of 
those days were called, because they protended to be able 
to tell the slope {coteau) on which the wine they were 
drinking had been grown. Their art— for such it was— 
they called, as Brillât-Savarin did afterwards : La Physio- 
logie du Goût' 

20. De V éducation. Warranted by the faet that La Bruyère, in 
his Caractères, paints the portrait of un érudit en matière 
culinaire. 

24. Un pain de rive. Bread baked near the extremity {la rive) of 
the oven, and hence specially welldone, so as to show un 
biseau doré, a golden brown crnst—Belevé de croQie, made 
more appetising by being ail crust. 

26. A sève veloutée. { A. wine) of a mild, velv|Bty flavor. of a mellow 
hodj—ariné d'un vert, possessed of a certain raciness.— t/n 
carré de mouton. A fore-quart er of mutton; af ter head and 
shoulders had been separated f rom itw — Gourmande de 
persil. Made more tempting by parsloy.— CTn^; longe de 
veau de rivière. A loin of a calf . i. e. a calf raised in the rich 
meadows on the banks of rivers in Normandy, deemed 
specially savoury. 

30. Perdrix relevées d^un fumet surprenant. Pari;ridges with a 

mushroom sauce and of a wonderfully rich game-flavur. 

74.— 1. Pour son opéra. As his masterpiece, his crowning dish- 

Opéra, hère used for the flrst time as a masculine noun.— 

Soupe à bouillon pei*lé. A soup made of rich broth with 

little bubbles of fat, liko pearls, floating on the S'irface.— 

Soutenue, flanked and thus reinforced. 

8. Cantonnée de pigeonneaux. Ha vi n g squabs at the four corne rs. 

3. Couronnée d^ oignons blancs. Crown ed with white onions. 

sinceonions were at that time a favorite dish withthç 
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74.— 3. aristocracy, and a soup of stuffed onions was considered a 

very great delicacy.— i^ariVa avec la chicorée, Mixed with 

endive. 
10, Que voilà de belles mains! Oh, what beautiful hands you 

havel Mr. Jourdain cannot forget his diamond, and not 

daring to mention it,' he points at the hand on which he 

sees it. 
17. Vous êtes bien dégoCtte, You are very hard to please (very 

fastidions). 
21. Un air à boire. A drinking song. The custom was to listen 

to thèse songs while at table, and many grands seigneurs 

did not disddin to write and some to recite, such airs for 

the pleasure of their friends.— iVêier silence. To listen 

attentively. 
32. Un petit doigt, A-iihimble-fuU. 
75.— 12. Le temps qui fuit The présent moment. 
15, L'onde noire. The river Styx. 
28. Versez. Fillyour glassesl 
28. Tant qu'on vous dise. An obsolète construction instead of 

the modem:' Jusqu'à ce qu'on vous le disk- 
76.-3. Encore I There you are again . 

7. Oh! je le quitte! Ohl'I give it upl A favorite expression > 

with Molière, instead of : Je quitte la partie. I give iip^iho 
gamel 

8. La riposte. A quick, prompt reply. En main. Ready (at hand). 

SCENE II. 

28. Vous m' envoyeji promener. You send me away- 
77.— 8. Vouloir que je sois avec lui. To wlsh me to keep him Com- 
pany. 

12. Prenez de meilleures lunettes. Literally: Get a better pair of 

spectacles, but proverbially meaning: Look a littlemoro 
closely ( bef ore you j udge ). Lunettes, little moons, originally 
the name of certain small Windows, resembling sraall 
moons and hence so called by architects, then eye-glasses, 
from having the sarae shape. 

13, Je n'ai que faire. I hâve no need of glasses. Je vois clair, I 

see very well- Je sens les choses. 1 understandwhat is 

going on. 
16. Vilain à vous. Very unhandsome in you. 
28. Tâchez de la ramener. Try to bring her back again. 

SCENE III. 

32. Voilà de vos beaux faits. That is a nîce way of yours of 
doing thingsl 



\ 
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78.— 3. Je me moque de leur qualité. I do not in the least care for their 
. hi^h rank. 
4. Qui me tient, What keeps me from. . . Tient, hère instead of 
retient. 

SCENE V. 

23. Je vous ai mt que vous n'étiez- I saw you when you were not 
higher than — que instead of lorsque. 

27. Pour vous baiser. To kiss you. This use of baiser without 

an object is very rare ; embrasser being used instead. 

79.— 17. Je ne sais donc pas. Then I do not know how the world 
talks. 
22. Pare médisance. Vileslanderl Officieux: ready to render 
service. 

80.— 3. Depuis avoir connu. Since I hâve known. Depuis is no 
longer used with the infinitive, but requires que : depuis 
que fat connu*.'. 
15. Le Grand Tiirc. The common désignation of the Sultan of 
Turkey. At that time a Turkish Ambassador had appeared 
in Paris and was solemnly received in audience by Louis 
XIV. The king himself is said to hâve sug^ested to 
Molière the plan of showing ofif the Turks on the stage to 
gfatify his revengeful feelings. The king's vanity had been 
offended by the remarks of the ambassador on the small 
number and size of the monarch's jewels. 

28. Comme je le fus voir, instead of comme f allais, the past tenses 

of aller being rarely used, those of être taking their place. 
30. Acciam croc. etc. This effort to make persons speak a mère 
jargon is as old as Aristophanes, who in his Birds makes 
the god TribuUus utter sheer nonsense. Plautus foUowed 
his example in his PaBnulus. and Molière had done the 
same once before. The speech of Covielle contains some 
slightly disguised Turkish or Arabie words, like Acciam, 
my money. Alla, probably for Allah, Mustapha, a proper 
name. etc. The rest is nonsense, and the majority of words 
are bodily taken from a comedy by Rotrau: La Sœur géné- 
reuse, 1648. 
81.— 24. Dirait-on jamais cela ? Who would ever hâve thought so? 
Dire, takes the place of juger or croire. 

29. Mamam^uchi, probably a mère facetious invention of Mot 

liôro, which is still often used for a Turk on the stage. 
Baladin, evidently a softened form of Paladin, one of the 
renowned followers of Charlemagne, who lived with him in 
his palace, palatium, hence the name. 
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SCENE VI. 

82.-26. La veste. Now a short cloak, but originally the name of a 
long grarment. worn over ail the other parts of an Oriental 
costume. 
28. Amhonsahim, etc, Artiilcial words, except SdlamaUqui whieh 
sounds like the original word frora which it seems taken: 
Salem Aleikum. Health to your head I a common f orm of 
greeting, which survives in Salamalec, a familiar term for 
a profound révérence. 
83.— 6. Carigari, etc. Like the following words, borrowed from 
Rotrou's comedy. 
13. Beî-nien. in Turkish: I know not. 
84.— 1, Gomme te voilà ajusté. How funnily you are dressedi 

8. Je vous le donnerais en hien des fois. I would bet you guess 

ahundred times, and you could not guess* • • . 
15. La béte may refer to Mr. Jourdain, his master^ or to him- 
self : in the former case it is la lourde hète, the groat at s 
with whom ail stratagems are easy ; in the latter : la maligur 
bête: the mischievous créature, bentuponan intrigue. 

N.B.— The great composer LuUy not only f urnished tho 
musio for this ballet, but at Chambord actually played the 
part of the Mufti himself. 

SCENE IX. 

86.— 1. Le MuphtU misspelt for Mufti, the title of a Mohammedan 
priest, le Grand Mufti being the Head of the Church, to 
whom as last appeal, ail civil as well as religions questions 
are referred, which are above the jurisdiction of the Cadi 
or judge. 

2. Des Bervis, the same as Derviche, from a Persian Derwish, 
originally meaning poor, having made a vow ofpoverty, 
then the name of Mohammedan monks generally. 

8. Alli» instead of Ali, the third Ealiph succeeding Mohammed. 
—Alla, instead of Allah : God. Allah ek ber: God is great I a 
formula frequently repeated before invocations and 
prayers.- 5an« sabra: no sword. 

SCENE X. 

18. Se ti sàber, etc. The two couplets are written, theone very 
imperfectly in the Lingua Franca, the idiom common to 
ail the nations living on the shores of the Mediterranean, a 
mixture of ail the languages Rpoken by them at home. 
The translation is: If thou know— Then reply— If not know 
— BesilentI Be sllentl— Ibe Mufti— Thou, who bethou?— 
Not understand ?— Be silent 1 Be silent I 

26. Font retirer. Take Mr. Jourdain out of the room* 



NOTES. 133 

Page. Iilne. 

SCENE XI. 

86.— 30. Dice, Turque, qui star quista, Anàbaptista ? Say Turk. who is 
this, an Anabaptist ?—lo<i.—No.^Zuinghista? A Zwinglian? 
(Zwingli, a reformer, of;St. Gallin Switzerland, died 1484). 
NoI— A Copt ? (A ChriBtian sect in Egypt, known as Jacob- 
ites, ascribingr but one nature, the divine, to Christ). 
Ussita ? Jllorista? Fronista ?— A Hussite 'a foUower of John 
Huss, bumt at Constanz).- A Morisque. (the name given to 
Moors after their expulsion from Spain). A Fronista (a 
Greek word meaningr a profound thinker). Star pagana ?— 
Is he a pagan ?—Lyierana ? A Lutheran ? (Then, as now, 
every Protestant was, in Spain, called a Lutheran).— 
Puritana ? Brahmina ? (a follower of Brahma, aBhuddist)? 
Moffina and Zurina? (fletitio^is words). Mahometana?— 
Hi vaîla, instead of Ei vaîlah: Yes, by God I Como chamara? 
How is he called ? 

86.-32. Mahometa, etc. Mohammed, for Jourdain pray, eveningr and 
morning— wish to make a Paladin— of Jourdain, of Jour- 
dain— Give turban and sword—with galley and brigantine 
to défend Palestina.— Mohammed, for Jourdain — pray 
eveningand morning— Is Jourdain good Turk f— Turban, 
from Persian turbash, a, tuli-p» which it somewhatresembled. 

87,-26. ffa, la, ba, etc. Thèse syllables hâve singly no meaning: 
but when comblned form the genuine Turkish words: 
Allah baba hou: God, my father I 

88.— 7. Alcoran, consists of al, the article, and Coran, awriting.thus 
corresponding to our: The Scripture. 
.16. Hou, an Arable word, one ol the epithets of God, meaning: 
He, as if in awe refraining from uttering the name ( Allah) 
Itself. 
23. Ti non star, etc., resuming the Lingua Franca. The words 
mean : Thou not be thief? — NoI— Not be impostor ?— No 1— 
Give turban I— Thou not be thiefi Notbe impostor I— NoI 
no !— Give turban. 

89—14. Ti star noble, etc. Thou be noble ? Not be fable I Take sword I 
20. Dara, dara, etc. Give, give bastinado. Bastonara, simply 
for the rhyme. It was said that the Turkish Ambassador, 
while enjoying the farce, criticlsed this scène, because Mr. 
Jourdain had done nothing to deserve punishment, but if 
such was decreed, the bastonade ought to hâve been given 
In reâlity. 
26. Non tener honta, etc. Be not ashamed I This is the last 
insuit. (Thèse words are copied from the cérémonial ac- 
companying the dubbing of knights.) 
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ACT V-SCENE I. 

91.— 6. Esi-ceuwmovMin, Are you carryinfir on a mummery? The 
same as une momerie. Porter un Ttionion^ meant, however, 
in Molière's time, the oustom of young men, going in dis- 
Riiise, from house to house, challenging the inmates to 
play a g&me of dice. This had to be done without utterinfir 
a Sound, and hence it is said, the meaningr of the English 
Word: Mum,—Qui vous a fagoté, Who has deeked you out 
in this absurd way. 
21. Baladin, The gobd woman does not know the meanîner of 
paladin, but she is fam^liar with the &a/ai, the broom of her 
daily labors, hence her "baladin,— Jargon is perhaps an 
origrinal Prench word, meanine: the caokling of geese, the 
chirping of birds, or the imperfect speech of children and 
uneducated persons. 

92.-24. Le reste de notre écu. This fills up the measure of our mis- 
fortune I A phrase taken from money-transactions, and, 
used playfully when a visiter is announced whose place is 
more desired than his company. 

SCENE II. 
93.— 1. De trouver encore for : de trouver un autre^ . . . 

6. tPen fais beaucoup de cas, I esteem him very hiehly. Mn» 

unusual hère in its référence to persons. 
9. Qui nous revient. Which is due to us. 
16. Je vous vois faire, instead of the more usual : Je vois gue vous 

faites, 
23. Avant quHl fât peu, \erj VLnusu&l îor simple: Avant peu. If 
a verb had to be added, soit would hâve been preferred 
ordinarily. 

29. La figure en est admirable, How splendid Ahe looks I En is 

very unusual in this use of pe rsons. ^ 

SCENE III. 
94.— 11. De prendre part, instead of : de ce que vous venez prendre part 
That you corne to share the honours — 

30. Four lui donner la main, inatead of : pour guHl lui donne la 

mai», which in our day would be: quHl lui offre le bras, 
unless it be taken hère in the sensé. " that he may marry 
her." 

SCENE IV. 
96.— 8. Oà est le truchement? Where is the interpréter? Truchement^ 
corrupted f orm of Ihragoman , from Arabie tradjoman, an 
interpréter. 

SCENE V. 
28. Alàbala, etc., entirely unmeaning. 
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SCENE VI. 
9 6.— 12. Gomme vous voilà fait! How odd you look î 

19. Touchez-lui dans la main, a phrase specially indlcatingr that 
haud is joined to hand, as a token of friendship or of a bar- 
srain closed, or of marriage. 
27. n n'est point, for: Il n'y a point- There is no power on earth 
that could make me — 

SCENE VII. 
97.— 12. Un carême prenant, A Carniyal fool or clown, the name fdven 
to idle young men who. during the Carniyal. ran aboot in 
the streets of cities. badly dressed and badly disguised. 
Thus it came to mean any very badly or very fancifally 
dressed person. 

19. Cet assemblage, hère with the very unusual meanîng of : this 

match or marriage, although probably with an ironical 

side glauce. 
98.--30. Coquine, hère, as often. nsed in the sensé of : flirt. 
99.— 7. Je n'ai que faire de voire mx)t I do not care for what you 

hâve to say. 
17. Qu*il me dise rien. (I do not want him) to tell me anything... 

because rien without ne is affirmative. 

20. JVe faites que m'écouter, Only listen to me. 

26. Pour nous ajuster à — To fall in with your husband's 
visionary notions— flwe nous V abusons: that we deceive him 
(in this disguise). 
100.— 1. Ah! comme cela, Ahl if that is so. 2^e faites pas semblant 
de rien. Do not show any sign of knowing. 
6. Voilà qui est fait! Good. thatis BettlQdl^JSnvovons quérir,,, 
Let lis send for a Notary Public (to draw up the marriage- 
contract.) A-^^ 

20. Four lui faire a^croit^e- To make4thii believe— the only use 

nowmadeof accroire, and always in the sensé of making 

believe what is not so. 
26. Tandis quHl viendra, instead of : en atiendaint quHl vienne. 
.29. C'est fort bien avisé, That is a very happy thought. 
101.— 2. Je Virai dire à Rome, I will go and tell them in Bome. It 

means simply: that there is no greater madman in the 

world than Mr. Jourdain. 
10. Livres de baUet. The modem programme.— ÎVoMue toujours 

sur ses pas, Whom he meets at every turn. 

21. Grisette^. A. term applied in Molière's time to the daughters 

of the middle classes, including even those of eminent 
lawyers. It meant originally a gray material much worn 
by unpretending nice people— than the people themselves. 
Later, the torm became one of contempt. and already in 
1694, it was applied to girls of doubtful character. 
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101,— 26- Aux. libres, instead of : aux livres, because Gasoons, lil^ 
Spaniards, dld not dlstinsruish h and v (Bihere est vivere),— 
çpi*on m*en haiUe, instead of ; i[u*on m*en vaille. Let them 
firivemesomel 
30. Es mains de la canaille, for: en les niains: In the hands of 
the rabble. (Maître es sciences.) 
102.— 2. Cadfdis.^ A dlsfruised oath, instead of : Cap de I>ieu or Chef 
de Dieu, God's Head, a fayorite word with the Gascons as 
Cap a de J>ious, 
3. Au varon: au baron,— Mordi, instead of : Mort de Dieu ! 

'sDeathl 
7. Le donnair du papier. To ridicule the Swiss pronunciation 

of: le donneur,^ Sti façon de fifre: cette fa^on de vivre. 
12, Je pense vous Tetre ifrerje pense que vous êtes ivre. I think 

you must be drunk. 
30. Des gens de lentriguet People of low cast, now: chevaliers 
d^industrie.—Entriguet, of ten : the place where servants wait 
for their masters at théâtres, balls, etc. 

37. Qui manque au capital "Who is lacking in what is most im- 

portant.— JVanc animal. An arch beast, a geniiine animal. 

Le quartier du, Falais-JRoyal, was one of .the most fashion- 

able parts of Paris, and hère was also Molière's théâtre. 
103.-18. On y sèche. We perish hère. — L'on n'y tient pas. Thls is 

nowbecoming Intolérable! 
21. Berdré, ie suis h vout, instead of: Ventre {Saint- Or is) ie suis 

à bo%U ■ . . Ventre: Henry IV*s favorite oath, formed of : Par 

le Ventre de Saint- Christ!— à bout: at an end. I can stand it 

no longer. 
25, Que H faire, etc., instead of : Qu'il fait soif dans cette salle 

de céans! How thirsty it makes one to be in this halll 
27. JcT murs! Je me m,eurs! 
.29. Je perds la tramontane, which then meant the polar star, 

serving alone to guide navigators and travellers bef ore the 

iQompass was invented. Hère: I know no longer where I 

38, Ma Mie, from Old Frénch m' amie. 

104.— 5. Mepèjsepar trop. Weighs too heavily upon me. Par is used 
\x&p& to ifltensify trop, as latin per in per nimium. 
20. Bien ébaubis, Literally : well frightened, although the word 

is said to bd a corruption of ébahi. 
23. Au milieu de la Halle, Bight in the Market House. referring 
to the Halles, where the flsh women offered their fish and 
were. then already, famous for bad language- 

105.— «. The Spanish verses are thus translated: I know I am 
dying of love— And I scek grief.— Although dying of love.— 
I perish in such a fair way— That that which I wish to 
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106.— 3. suffer,— Is more than what I do suffer.— And the severity 
cannot—Ezceed my wishes. 

Fate flattera me— With such marked pity— That it secures 
mylife— Even in the danger of death.— To live after so 
firreat a blow— Is the marvel of my salvation. 

Ahl what madnessi with such risror.— To complain of 
Love ;— That nice, little boy— Who is sweetness itself. 

He seeks grief —Whojfiveshimself up to grief;— And no 
one dies of love,— But he who knows not how to love- 

A sweet death is love— When it is mutual ;— And if we 
enjoy the return of it to-day— Why do you wish to trouble it? 

Let the lover rejoice,— And take my advice»— That in 
the matter of love— Ail is to flnd the means. 

Comel Corne I feasts!— Come, danoesl— Joyl joyl joy!— 
For ail that about grief is mère fancy I 
106.— 16. The Italians sing: 

My bosom being armed with rigor— I rebelled against 
Love— But Iwas overcome in a moment— By looking at 
her beautif ul eyes. 

AlasI How little résistance makes— A heart of ice toa 
rayof firel— But so precious is my tonnent— 80 sweet is 
my wound.— That to suffer is my happiness.— And to heal 
me is cruelty. 

Alas I How much more rejoices and pleases,— Love as It 
is more f uU of llfe I 
28. Scaramouche» A character in Italian comedy dressed al- 
together in black and representing the Neapolitan adven- 
turer, boastful and cowardly. — Triveliih another such 
character, the buffoon who is an athlète at the same time 
anddelights the public by dangerous feats of gymnastics. 
—Arlequin, the clown, 
39. Représentent une nuit, Perform a danoe, called in Italian 
JVb«e. night, 

The Italian verses are thus translated : 

The good time that Aies away— Bobs us of happiness— 
In the school of Love— We enjoy the moment. 

Thewoman: as long as youth— Smiles uponus— Which 
alas 1 but too promptly— Escapes from us. 

Let us sing— Let us enjoy— Up. let us enjoy— In the fair 
days of youth— Once lost it can never be recovered. 

A young girl who is pretty— Enchains a thousand hearts 
Makes wounds sweet— And pain, happiness. 

Thewoman; But when âge— Comes on cold— Both: Let 
us sing I etc. 
107.— M, Dansent une réjouissance. Perform a humorous danceon 
the stage. 
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107 r- 34. Ces doux ramages, elllptically instead of Ces chants de ra- 
mage, The bird's song in the branches. 

108. —5. S'entrehaiser, To bill and coo ; literally : to kiss each other. 
7. Oéner» from a Hebrew word gehinnom, the name of a dismal 
Talley near Jérusalem, where Idolâtrons Jews had, at 
times, offered their children to Moloch, a horror which 
olunfiT to the place and made it a symbol of etemal damna- 
tion, so that géhenna and Hell became synonymous. From 
a Ijatin gehenna ignis, the flre of Hell, descended an Old 
French gehène, with the ereneral meaning: of torture and 
punishment. This grradually weakened, until. in the form 
of gêner, it simply desi£:nates any kind of restraint in body 
ormlnd. 
15. A la FoUevine, After the fashion of the (very picturesque) 
costume of Poitou,— Hautbois, our Oboe, an instrument of 
wood {bois) which rlsesyery high {liaiU) and produces a 
very clear note,— Toute Vassistance, AU the performers, 
amons: whom— it must not be forgrotten— no female dancers 
appeared, their parts beini; taken by younf? men and boys. 
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Zdanowioz, Professor of Modem Languages, at 
the Vanderbilt University. 82 pages. 

j K /LA PLUIE ET LE BEAU TEMPS. By LÉO» GoELAK. 
**"~\AUTOUB D'UN BEBOEAU. By E. LiooUTÉ. 
45 pages. 

' 6.— LA FÉE, 43 pages By Ootaye FeuiliiKT. 

7 — BEBTBAND ET BATON, 108 pages By E. Sobibb. 

' St— LA PEBLE NOIBE, 72 pages, By Viotobikn Sabdou. 

' 9.— LES DEUX SOUBDS, 37 pages. By Jtjlbs Moinaux. 

10.— LE MAITBE de FOBGES. By Geoboes Ohnbt, 

with English notes by Pbof. 0. Fontaikb, B.L„L.D. 
of the High School of Washington. 112 pages. 

11.— LE TESTAMENT DEOÉSAB GIBODOT. ByADOLPHB 
BbiiOT and e. YiiiiiETABD, with English notes by 
Pbof. Geo. Oastegnibr. 98 pages. 

12.— LE GfiNDBE DE M. POIBIEB. By ÉMiz<x Auoiek 
AND JttijES SANDEAT7, with English notes by Pbof. 
T. Sumichrast, of the Harvard University. 111 pp. 

13.— LE MONDE OU L'ON S'ENNUIE. By ÉDOUAB» 
PAiLiiEBON, with English Notes by Prof. Alfbed 
Hennbquin of the University of Michigan. 124 pp. 

14.— LA LETTBE CHABGÉE. By E. Labiohb; with An- 
notations, by Pbof. V. F. Bebnard. 23 pages- 

16.— LA FILLE DE BOL AND, by Henbi de Bobnieb.96 pp. 

16.— HEBNANI. By Viotob Htjoo, with English notes by 
Gustave Masson. 151 pages. 

17.— MINE ET OONTBE-MINE, by Prof . A. GxjiliiBT, with 
English notes by the Author. 97 pages. 

18.— L'AMI FBITZ, with English notes, by Pbof. A. 
Hbnnbqtjin, of the University of Michigan. 96 pages. 

In Préparation. 
19.— L'HONNEUB ET L'ABGENT, By F. Ponsabd. 
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The third séries comprises some of the very best short stories, 
nouveUes of French authors. They are very prettily printed, 
of convenient size, and are issued under the title of 

CONTES CHOISIS, 

and are published at the uniform price of 

Paper, 25 cents; Cloth, 50 cents each. 

No. 1.—*' LA MÈBE DE LA MARQUISE/* By Edmond About. 
A most delightf ul and amuslng story. 135 pages. 

No. 2.—" LE SIÈGE DE BERLIN ET AUTRES CONTES.'* By 
AiiPHONSB Daudet. Comprising six of this brilllant au- 
thor*s charming short stories. 73 pages. 

No. 3.— "UN MARIAGE D'AMOUR." By Ludovic HaiiÊvy. 
A delightful iittie love romance, pure, bright and delicious. 
73 pages. 

No. 4.— "LA MARE AU DIABLE.*' By Geobob Sand. A 
charming idyl of French country life. 142 pages. 

No. 5.— "PEPPINO," by L. D. Vbntuba, is a story of Italian 
Life in New York, written by a well-known professer of 
ianguages. 65 pages. 

No. G.— "IDYLLES, by Mme. Henbt GbêviIiLB," contains a 
number of stories, f ull of sentiment and poetry, and in 
this deiightful author's most élégant style. 110 pages. 

No. 7.—" OARINE. By Louis Énault." An entertatoing love 
story, of which the scène is laid in Sweden. 181 pages. 

N0.8.— " LES FIANCÉS DE GRINDERWALD." By Ebok- 
mann-Chatbian. Containing, besides this amusing little 
romance, the characteristic one of " Les Amoureux de 
Catherine." 104 pages. 

No. 9.—" LES FRÈRES COLOMBE." By Gboeges de Petbb- 
BBUNB. One of the most exquisitely written stories of the 
séries. Wlth English notes by Pbof. T . Sumiohbast, of 
the Harvard Unlversity. 136 pages. 

No. 10.—" LE BUSTE . " By Edmond About. An entertaining 
story of Parisian life, f ull of the author's bright humor, 
and In his well-known style. 145 pages. 

No. 11.— "LA BELLE-NIVERNAISE. By AiiPHOnsb Daudet. 
A charming idyl of life on the Seine. * 111 pages. 

No. 12.— "LE CHIEN DU CAPITAINE." By Louis Enault. 
A delightfuUy humorous story, with a dog hero, — charm- 
ingly uarrated. 158 pages. 
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No. 13 — ** BOUM-BOUM." By JuiiEg Clabetib, with other 

exquisite little stories. 104 pages. 
No. 14.—" L'ATTELAGE DE LA MABQUISE," by LioN db 

TiNSEAiT, and "UNE DOT," by E. Legouvé. Wlth 

English Notes by F.'O. Sumiohrajst, of the Harvard Uni- 

versity. 111 pages. 

THÉÂTRE FOR YOUNG FOLKS. 

A séries of original little plays sultable for olass read- 
ing or school performance, written espeoially for children, by 
MM. Michand and de Yilleroy. They are issued in*slmllar form 
to the Théâtre Contemporain, but at 10 cents each. 

The list comprises 
No. 1.— LES DEUX ÉCOLIEBS. 26 pages . By A. Laurbnt db 

VlIiIiEBOT. 

" 2.— LE EOI D'AMÉRIQUE, 8 pages, By H. MiCHAUD. 

« 3.— UNE AFFAIRE COMPLIQUEE, 8 pages, 

" 4.— LA SOMNAMBULE, 16 pages, ^ 

" 5.— STELLA, 16 pages 

«' 6.— UNEHÊBOINE, 16page8.... For Girls 

" 7.— MA BONNE, 14 pages 



MICHAUD, (HENRL) "POÉSIES DE QUATRE A HUIT 
VERS." A choice sélection of simple French poetry, sult- 
able for little children to read and recite. 12mo, paper, $0.20 



CLASSIQXTES FRANÇAIS. 

» 

Under this gênerai tl41e Mr. Jeneins proposes to publtsh a 
séries of classical French works, carefully prepared with 
historical, descriptive and grammatical notes by compétent 
authorities, which will be offered at a low price and in a very 
tasteful form. 

The first of the séries will be plays from Molière, Corneille and 
Racine, which will be published during the présent autumn. 

No. 1.— L'AVARE. Par Molière. With elaborate annotations 
by ScHBiiB DE Vebb, Professer of Modem Lang- 
uages at the University of Virginia. Paper, $0.25 
Cloth, 105 pages $0.40 

No. 2— LE CID. Par Corneille. Annotated by Prof. Sohei.e 
DB Vere. Paper, $0.25, Cloth, 87 pages $0.40 

No. 3.— LE BOURGEOIS GENTILHOMME. Par Molière. 
Annotated by Prof. SoheiiE db Vebe. Paper, $0.25 
Cloth, $0.40 



6 Frmch BibHeationa of WOUam JB. JetMns. 

IN PREPARATION. 

No. 4.— HORACE, by Cobneille. Paper, 25c. Cloth, 40c. 

No. 5.— ANTEOMAQUE, by Racine. Paper, 25c, Coth, . . . .40c. 



THE FBENCH LANGUAQE. 

TEXT-BOOKS FOR STUDENT8. 



LIVRE DES ENFANTS. Pùwr Vétude du français. By PauIi 

Bbboy, B.L., L.D., 
* A simple, easy and progressive French Primer, In the nataral 
method, for young students, by tlie author of La Langue Fran- 
çaise, with upwards of âfty illustrations, just published. 12mo, 

oloth, 100 ppg 50c. 

LE SECOND LIVRE DES ENFANTS. (Just published.) By 
PATJii Beeot, B.L., L.D. A continuation of " LIVRE DES 
ENFANTS," illustrated with over fifty pictures upon which 

the lessons are based. 12mo, cloth, 148 pages $0.75 

LA LANGUE FRANÇAISE. 1ère partie. Méthode pratique 
pour rétude de cette langue. By Pauii Bbboy, B.L., L.D. 

lamo, doth, 292 pages $1 26 

LA LANGUE FRANÇAISE. 2ème partie (for intermediate classes) 
variétés historiques et littéraires. By Pattii Bbboy, B.L., 

L.D. 12mo, cloth, 276 pages $1.25. 

Thèse are important contributions to the science of languages 
by the Natural Method, and are written by a teacher of many 
years expérience. They simplify the study of French in a re- 
markable manner. 



SYNTAXE PRATIQUE DE LA LANGUE FRANÇAISE POUR 
LES ANGLAIS, suivi d'exercices distribués dans l'ordre 
des règles et d'une nouvelle arrangée pour servir d'exercices 
par B. MÊBAS, Auteur de ** L'Étude Progressive de la Langue 
Française." Just published. Sample sheets on application. 
12mo oloth, 206 pages 11.25. 



IN PREPARATION. 

ANTONYMES DE LA LANGUE FRANÇAISE, Exercises 
Gradués pour classes intermédiaires et supérieures des . 
Écoles, Collèges et Universités. Par Pbop. A. Mttzzabblli, 
A.M., Director of the N. Y. Sauveur School of Languages. 



CONTES TIRÉS DE MOLIÈRE. Prof. AiiPBBD M. Cottb, L.L., 
has written the story of some of the most salient of Molière's 
Comédies into the forms of novelettes, similar in idea to 
Chas, and Mary Lamb's Taies from Shakespeare. " L'Ayabb" 

and " Lb BouBaEOiB Gbntilhommb "are now ready. Each 20c. 
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FBENOH YEBBS AT A GLANCE. By Mabiot de Beauvoibin. 
The readiest, simples!, most practical and cheapeet treatise 
on the French verbs, their grammatical construction, regnlar 
and idlomatic usage and conjugations. Exceedingly valuable 
in masterlng the diffloulties besetting students in French, in 
regard to the forms and conjugations of the verb. Fifty 
thousand hâve been sold in England. 8vo, 61 pages, 36 cts. 



FBENOII DIALOGUES AND BEC5ITATI0NS. By Bbelbkbt 
Jeanbenaud. An excellent collection of poems, dialogues 
and places sultable for school readings or récitals. 12mo, 
cloth 50 cents. 



GENBE DES NOMS. By Prof, V. F. Bernard. The only 
treatise on the gender of French nouns published to be 
obtained. 12mo 25c. 



DICTIONARIES. 



Following is a list of some of the best French, and French and 
English Dictionaries, which are always kept in stock in large 
quantités to supply the trade or schools. 

FRENGH-ENGLISH & ENGLI8H-FBENGH DICTIONARIES. 

OASSELL'S FBENOH-ENGLISH AND ENGLISH-FBENOH 
DIOTIONABT. 1 vol., crown, 8vo, cloth, 1152 pp. $1.50 

SPIEBS & SUBENNE'S FBENOH-ENGLISH AND ENGLISH- 
FBENOH PBONOUNOING DIOTIONABY. 1 vol. 4to, 

half-mor .$4.50 

The same, abridged, school édition, crown, 8vo, half 
roan $2.25 

GUSTAVE MASSON'S, FBENOH-ENGLISH AND ENGLISH- 
FBENOH DIOTIONABY. 1 vol., 16mo, cloth $1.25 

NUGENT'S FBENOH-ENGLISH AND ENGLISH-FBENOH 
PBONOUNOING DIOTIONABY, 1 vol., 24mo, cloth, $1.00 

FLEMING & TIBBINS.— Grand dictionnaire Français-Anglais 

et Anglais-Français, 2 vols., 4to, half mor $22.00 

Each volume separately at half price. 
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OLIFTON & GEIMAUX.— French-Englishand Ênglish-Pren<îh 

Diotionary, 2 vols., 8vo., half mor #9.60 

Each volume sold separately at half prioe. 

SMITH, HAMILTON & LEGROS. — French-English and 

Engllsh-French Dlctlonary, 2 vols., half mor. . .• $7.60 

Each volume sold separately at $4.00. 

DICnONNAIIŒS FBANQAI8. 

LITTBÉ.— Dictiomialre de la langue française, 4 vols., 4to, et 
un supplément, (In ail 5 vols.) half mor |45.00 

LITTRÉ & BEAU JEAN.— Abrégé du dicUonnaire de la langue 
Française de E. Llttré, avec un supplément d'histoire et de 
géographie, 1 vol., 8vo., half mor $6.00 

LITTEÉ & BEAUJE AN.— Petit dictionnaire universel de la 
langue française, 1 vol., 18mo., bds $1.06 

LAROUSSE, PIERRE.— Nouveau dictionnaire complet de la 
langue française, illustrated with 1600 wood cuts, 24mo, 
bds : 1.26 

DICTIONNAIRE DE L^AOADÉMIE FRANÇAISE, 2 vols.. 

4to, half mor $16.25 

SUPPLÉMENT au dictionnaire de l'Académie, contain- 
ing words which are notto be foundin the "Dictionnaire 
de l'Académie," 1 vol., 4to., half mor $11.20 

BESGHERELLE. — Nouveau dictionnaire national, on diction- 
naire universel de la langue française ; new édition entirely 
revised, 4 vols., 4to, half mor $38.50 



BIBLIOTHÈQXTE CHOISIE 

Pour la Jeunesse. 



LES MALHEURS DE SOPHIE. 

PAB 
MmB. IiA OOMTBBEfB DB SÉOUB. 

This amusing story has long been familiar to French children 
and is not unknown even to American ones, especially to those 
reading French. In France it is a classic. JËere, it has been 
used for years, by teachers requiring something llght, amusing, 
and interesting for young children, and, the publisher in is&uing , 
an American reprint of it, trusts that it wiU find a wider 
dierUèie than ever, especially as the priée is much lower than the 
Paris éditions. 

12mo, illustrated, paper, 60c. ; oloth, 203 pages $1.00 
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VICTOR HUGO'S WORKS, 

''LES MISÉRABLES," 

This new and élégant édition of Victor Hugo's masterpieoe is 
not only the handsomest but the cheapest édition of tlie work to 
be obtained in the original French. Its publication in America 
bas been attended with great care, and it is offered to ail readers 
of French as the best library édition of the work to be obtained, 
the only Paris édition being large, cumbersome and costly. 
1ère partie : Fcmime, 458 pages ; 2ème partie : Coaette 416 pages ; 
Sème partie : Marina, 378 pages ; 4ème partie : Idylle nie Plumet^ 
512 pages ; 5ème partie : Jean Voljean^ 437 pages. 

• 5 Volumes, 12mo, Paper, - $ 4.50. 

♦•« " ** Cloth, - 6.50, 

" " " Half-oalf, 13.50. 

^Fortheocnvenienceof olasses, single volumes maybe obtained 
separately in paper at $1.00, and cloth binding at $1.50. 



" QUATREVINQT-TREIZE," 

One of the most graphie and powerful of Hugo's romances, 
and one qnite suitable for class perusal. 12mo, paper, $1.00, 
oloth. $1.50, half calf, $3.00. 507 pages. 



FRENCH VERBS QAME OF LOTO. 

By LE PEREIKl POLSON. 

An admirable game for learning ail the conjugatlons of the 
auxiliary verb "Avoir** and "Être." Played llke the well- 
known game of Loto, it is at once entertaining and instructive, 
and no one oan play it any time without acquiring a perfect 
knowledge of the French oonjugatlons. Li a box $1.25. 
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NOTRE-DAME DE PARIS. 

Just Published. 

The IiMdsomest and cheapest Edition to be had, 

WITH NEABIiY 

200 ILLUSTRATIONS. 

By Bieleb, Mtbbagh Ain> Bossi. 
2. Volumes, 12ino., Paper, $2.00, Cloth, $8.00, Half 
Calf, $6.00, the set. 

This édition, while outwardly matohing tlie other publica- 
tions of Hugo in Mr. JenlLins' édition, oontains ail the superb 
illustrations of the édition de hixe, excepting those in color, so 
that ît is the finest, as well as cheapest, popular édition of the 
work yet issued, and cannot fail of meeting wlth the favor of 
Americtui readers of French. 

SPECIAL NOTICE. 

In order to realize on the great outlay neoessitated in the 
préparation of this superbly illustrated work, the remainder of 
the édition de luoce will be oiïered at the following 

REDUCED PRICES: 

THE ÉDITION DE GBAND LUXE, which was pub- 
lished at $20.00 for the two volumes, will be offered for $14.00. 

This édition, limited to oae hun^i^ copies, signed and 
numbered, is prînted on Japan paper, contains nearly two hun- 
dred illustrations by celebrated French artists, and also sixteen 
fuU-page aquarelles in color. It is tastef uUy bound in parch- 
ment covers enclosed in satin portfolios, and is undoubtedly a 
genuine bargain at the price to connoisseurs, as it is the firat 
French édition de luxe ever printed in America, 

THE ÉDITION DE LUXE, of which four hundred num- 
bered and signed copies were published at $12.00 the set of two 
volumes, will be oiïered nntil further notice at $8.00 the set. 

This édition is printed on superfine calendered paper in 
similar style to the édition de grand luxe, but is substantially 
bound in Boxburgh style, with leather back sand cloth sides. 
At the above low price the two volumes are no more expensive 
than many octavo Paris books that are not spécial éditions. 



Foreign Puhlications of William R. 

AUTEURS CÉLÈBRES, at 26 cts. 



1 Lumen Camîllu Flanimamm^ 

3*. Thérèse Raquin -^^^^'"^^H?^^^ 

4. Uno Bonne Affaire - ■- ^ - ;^*ï-^.°X ^fiiot 

6. M^mon LoBcaut ^L^Abbt^PnWost 

7. LaBL^ne-Allifitt^..' Ea*:?!ne Çhavette 

8. LeTonnBUâr ^ ...,...^0. Du val 

9. Hlfitoiroiîim Petit Homme Mano ikklïiirt-Hs.lt 

10. Paul et Yirglme B. <^e Namt-lherrâ 

11. Le Uomanllouffe Uitule McndèB 

12. Colette ^ Alexia Bouvier 

13. Voyagre aux Pars Mystérieux Lopis Jaeolljot 

U. Dpux Femmes Adolplie Bolot 

16. MtLdoleine ■-- Jules San denu 

16. DaphiïisetCliloé ..^. .^.^^^^.Lûnjma 

17. JettH-tum --.... Théophile Giiutier 

18. La Mansarde.. **' Jules Clarotie 

19. L'Auberge Maudite ..Loulfl Noir 

20. Le Château de la lla«e Léopold fetûpleaux 

21. 863uetion..*^*^^* ^... .Hector Malot 

22. Le Grisou - M auri ce Talnioyr 

23. Werther .^y^-.Gœthe 

24. LeDerulerdeflTrémolin Ed. Drumoat 

26. La Sirène YaBt'KiwiUftrd 

26. Le RIO Chasseur..* -. . G Ct>urtoJme 

27. Tmppmauu-.""-. - ;;^i^'^'^'!?J" 

28. LeVieairo de Waliefield -GoldBmlth 

29. Les Amours Buit^sonnlûres -A. Delvau 

80, Lille, Tutue, Bi^^bath ;ïl. Çhavetto 

31. Et^Èiie et Mathilde Adolphe Belot 

32, Les Millions honteux • - ■ ■ - -Hector Malot 

83, Voyage autou t do m*i Chambre Xavier de Maistro 

34. Le Mariage d'un Porout Alexie Bouvier 

35. Le Faubourg' Satnt-âutoine Tony ElWiIIou 

36. Le Canot des six Capitaines ..PaulArHne 

87. LaFermn df^R GobeL^ ., . Ch. Canlvet 

38. Los TnbulMtions d'un Futur Ch, LoroT 

89. Voyages deGullivier..., ;■■ ■ ...■■ .^Bwift 

40. Souvenirs d'un Offloier , .Kené Maizeroy 

41. Lucia '• Arsène Houssaye 

42. La Chanson de Roland ;^--*v;>* VV 

48. Au Large Paul Bonnetain 

44. Pour lire au Bain CatuUeMendôs 

46. JacQues Damour ....Emile Zola 

46, Quatre Petits Romans ...Jean Richepin 

47, Histoires Joyeuses AraiandSilvestre 

48, Sous les Tropiaues • ^iW * * -PauJ Dhormoys 

49, Le Secret de TEchafaud VilUers de PIsle-Adam 

60. Jourdan Coupe-Tête Ernest Daudet 

61. Rôvesétoilés Camille Flammarion 

62. Mémoires d'une Enfant Mme J . Michelet 

63. Avatar. — Fortunio .• • -Théophile Gautier 

64. Atala. — i?en/. ...Chateaubriand 

66. Récits d'un Chasseur •• Ivan Tourgueneff 

66. Le Crime du Moulin d'Usor ..L. Jacolliot 

67. Marsouins et Mathurins P. Boimetain 

66. Mémoires d'une Honnête Fille • • • • • • A. Delvau 

69. Vavaknoff .RenéMa^eroy 

60. La Fange Guérin-Ginisty 

61, Madame Trols-Etoiles Arsène Houssaye 

92. VLa Belle-Luololo Charles Aubert 
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NOT^; 



ITATJAW. 

NOVELLE ITALIANE. 

^^TtTO» by E. Db Amiois. Thia is the first of a new 

^ i^s of *• Novelle Italiane," which, if properly ^Ustained 

will be continued f rom time to time by other storioB f rom 
the best contemporaneous Italian authors. " Alberto " is 
a cliarming story by the great Italian author-traveler, 
whose romances are very little known on thls slde of the 
Atlantic. It has the advantage of English notes by 
Prof. T. E. GoMBA. 18mo. paper» 108 pages 35c. 

No. 2. " UNA NOTTE BIZZARBA.'» By Antonio Babrili. An 
amusing little story, by one of the best contemporaneous 
Italian novelists, with English notes by Prof. T. E. Gomba. 
18mo, 84 pages 35o. 

No. 3. "UN INCONTBO," by Edmondo DE Amiois, and other 
Italian stories by noted writers, with English annota- 
tions by L. D. Vbntuba, Professer of Italian and French 
at the Amherst Summer School of Languages. 12mo., 
Paper, 104 pages 36o. 

"LINGUA ITALIANA." By T. E. Oomba. A new practlcal 
and progressive method of learnlng Italian by t^e natural 
method — replète with notes and explanation, and with 
fuU tables of conjugations and lists of the irregular 
verbs. 12mo, cloth, 223 pages $1.50 

SPANISH. 

Mr. Jenkins desires to announce that he has now ready the 
flrst of a séries of Spanish plays of a similar scope to the Théfttre 
Oontemporain, which will be issued at the same price. Thls 
play is 

LA INDEPENDENOIA. By Don Manubl Bbbton db IiOB 
Hebbebos, and Is a bright modem comedy, ezcellently 
adapted for school readings. 12mOp paper, 25 o. 

CHINESE. 

A OHINESE-ENGLISH and ENGLISH-CHINESE PHBASE 
BOOE, By T. L. Stedman and K. P. Lee. 1 vol. 12mo.» 
Boards $1.50 

LATIN. 

THE BEGINNEE'S LATIN, By Professer W. MoDowmi. 

BLalsby, Ph.D. 

An elementary work in Latin, admirably adapted for beginners 

in the language, and the resuit of .many years' teaching on the 

part of the author. 12mo, cloth $1.00. 

FuU catalogue of French imported books and GENERAL 
SOHOOL BOOKS sent on application. Importation orders 
promptly fllled at moderate priées. •; -, 
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THE BGRROWER WltL BE CHAf 
AN OVERDUE FEE IFTHIS BOOKIS J 
RETURNED TO THE LIBRARY Oî 
BEFORE THE LAST DATE STAM) 
BELOW. NON-RECEIPT OF OVERDl 
NOTICES DOES NOT EXEMPT THE 
BORROWER FROM OVERDUE FEES. 







-=r 





j:%- 



1 -• 



T; # 




M 




St^ 



"^ 



